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  Comme tous les matins il visa le soleil et monta plein pot pour sétourdir un peu, défaillir même. Mon Dieu, que de souvenirs déferlaient alors! Tous ces avions qui avaient parcouru sa vie, quil avait aimés jusquà la mort oui jusquà la mort, ah, il se trouvait emphatique quand il disait cela. Mais à soixante-cinq ans et mèche, la mémoire soûle vite.


  Une hélice qui tourne et cétaient des tours de rêve pour des heures. Tout ce temps passé dans les nuages, là, au-dessus des rivières libre. Et ça durait toujours, guerre ou pas jamais il ne se verrait vieillir comme un pochard qui ne sait plus ce quest la tempérance. Il lui fallait avaler son ciel quotidien comme dautres leur gnôle. Dailleurs, pour cette raison, toute sa vie il avait accepté nimporte quoi. En 1944: des vols de reconnaissance au-dessus des lignes allemandes, maintenant: des pulvérisations darbres fruitiers au-dessus de la Haute-Provence. Certes, cétait moins prestigieux. Les combats étaient plus grisants en comparaison des piqués sur les poiriers. Mais le principal était de vibrer au rythme des carlingues, ce sacré manche entre les mains qui vous emmène loin de vous-même.


  En ce sens, il préférait les vieux coucous dans lesquels on pouvait encore se faire peur. Le biplan Bréguet quil prenait pour sulfater était idéal pour ça. Un retournement sur laile sous les lignes à haute tension et cétait presque la trouille recouvrée de la chasse aux V1 dans le ciel dAngleterre à bord de son spitfire.


  Cétait une fantaisie quil ne soffrait pas tous les jours, bien entendu. Du reste, on lavait dénoncé lannée davant et la direction des Fruits Associés lavait menacé de le priver de vol, en évoquant, comme toujours, son grand âge, la retraite quil oubliait de prendre au mépris des lois… Cela ne lempêchait pas, de temps en temps, de tenter discrètement quelques voltiges, quand le vent lui était favorable. Il avait quelques itinéraires bien à lui. Le plus classique était celui qui survolait la coopérative, les rangées de pêchers de la plantation, et qui rejoignait la route dAvignon. Il larguait, selon la saison, ses engrais ou ses fongicides sur les arbustes et redressait lappareil au niveau des silos de la compagnie. Sil virait un peu court, il avait la chance dapercevoir les ouvrières agricoles au dernier étage et leur envoyait une giclée de poudre en guise de bonjour.


  Quand il sagissait de verser du sulfure de carbone sur les vignes phylloxérées de la société, plus au nord, il choisissait darriver en rase-mottes par les bois, suivant le chemin des coupes communales qui débouchait sur les cépages noirs de la plantation. La technique, ensuite, était simple: dès quil distinguait la lisière de la forêt, il arrêtait son moteur et, en vol plané, venait frôler les vignerons affairés autour des cuves.


  Leffet de surprise était toujours total. Cela lui rappelait la stupeur des paysans cochinchinois quand il fondait avec douceur sur les rizières. Cest à ces moments-là quil estimait la lutte inégale mais cela ne lempêchait pas de mitrailler dans le tas. Dune manette il faisait hurler les réacteurs et ainsi il oubliait sa honte fugitive pour jouir, infatigable, du jouet quon lui avait prêté pour casser du Viet.


  Il ne gardait pas fierté de ce genre de raids mais, au cours des années, lArmée avait réussi à le convaincre que le pilote est un être supérieur, presque infaillible, qui tue pour la plus grande gloire de la patrie. Ça le faisait un peu ricaner, maintenant. Il fallait être jeune pour avoir besoin dune bonne conscience. Sa chasse aux pucerons ne sembarrassait plus, heureusement, de beaux principes en vieillissant, personne nosait plus vous confier la mission de détruire en se justifiant. Lhygiène de ses concitoyens? Il allait loublier, pardi!


  Il éclata de rire comme il le faisait souvent quand il pensait aux chimistes de la société, penchés sur leurs bonbonnes de produits «moyennement toxiques». Le «moyennement» lamusait toujours. Oh! il navait pas lintention de se mêler de ce qui ne le regardait pas, mais dans son cockpit, il pouvait se moquer deux. «Encore une que je ne boufferai pas» pouffait-il parfois en envoyant la dose de mélanges cupriques sur les pêches de la compagnie. Cest exact que le dimanche, au marché, il nachetait plus de fruits, ou alors des noix ou des amandes.


  Méfiance. De toute manière, labandon de certains aliments ne le gênait pas. Il navait jamais fait partie de ceux qui demeurent trois heures à table. Son gueuleton de tous les jours, cétait de filer vers le soleil rechercher léblouissement, une tonne de délires non encore traités.


  Ce matin, il était comblé. Des images affluaient de tous les côtés à la fois, semblant rouler sur le plexiglas du pare-vent. «Ça y est, jai ma drogue.» Il amorça une descente pour contempler la terre plus largement. Sur des hectares et des hectares on ne voyait que des troncs figés dans le salut militaire par lhomme. «Le pêcher nest pas un arbre noble» se disait-il.


  Le pê-cher est une lo-pette.


  Il se mit à chanter, à beugler plutôt. Il coupa les gaz quelques secondes pour sentendre brailler, sétouffa de rire, et reprit de la vitesse.


  Rigolard, il plafonna de longues minutes, retardant lattaque en règle contre les ennemis minuscules nichés dans les feuillages. Il examina minutieusement le fonctionnement des pulvérisateurs, bourrés aujourdhui de sulfate de nicotine, sassura que les jets de liquide séchappaient en fines gouttelettes des becs situés sous les ailes de lappareil comme pour donner un dernier sursis aux parasites. Cela vérifié, il survola lallée centrale de la plantation pour prévenir déventuels étourdis de dégager les lieux. Mit son masque. Repéra la borne jaune où il sétait arrêté la veille. Sabattit en piqué et décéléra juste avant de ramener le biplan à lhorizontale à une quinzaine de mètres du sol, environ.


  Feu! cria-t-il, hilare.


  Des litres dalcaloïde tombèrent en pluie immédiatement. La solution dinsecticide dessina une nappe légèrement vrillée qui, de loin, ressemblait à un crachin dautomne. Une ombre diffuse ternit le paysage. Pendant une demi-heure, qui aurait pu deviner quon se trouvait dans le Midi?


  Les pulvérisateurs vidés, il tira sur le manche et fit râler le moteur, pas mécontent de fuir la zone impure.


  Retour à la base, dit-il tout haut, soulagé.


  Le soleil brillait de nouveau. La séance de sulfatage, cétait comme sil avait traversé un gros nuage. Au-dessus, le ciel est toujours beau.


  Il calcula quil lui restait un bon quart dheure dessence. De quoi rejoindre laérodrome par le chemin des écoliers. Cest ainsi quil savourait jadis les retours de mission: relaxé et pas pressé.


  Il lorgna vers les pylônes comme un gourmand qui hésite devant une pâtisserie, sen approcha tout de même, et finalement sen détourna, non sans regret. «Jessaierai une voltige demain» pensa-t-il.


  Comme il fallait sy attendre, il avait aussi plusieurs trajets pour rentrer. Le plus courant consistait à aller réveiller le gardien de la plantation qui sommeillait en permanence sur une chaise cannée, le long du mur de sa casemate. Quelques pétarades et le vieux gesticulait des bravos dignes dun 14juillet.


  Au-delà de sa cabane, on avait une vue panoramique sur la Durance, qui baignait une nature moins ordonnée que les arbres fruitiers. Ce qui lenchantait, cétaient les herbes folles de ses rives qui réussissaient à sinfiltrer à travers les mailles de limmense grillage qui cernait la plantation. Leur avance était généralement stoppée à laube par un coup de pioche bien quaujourdhui il remarquât une incursion en force de fleurs sauvages violacées jusquau quatrième rang des pêchers. Cétait un record: il ralentit pour mieux raser lespace où elles avaient proliféré. De plus près, elles avaient lallure de gros chardons. Il se demanda sil devait signaler cette poussée subite à la direction. Mais, après tout, ce nétait pas son affaire. Si les herbes se multipliaient dans tous les azimuts, on lenverrait les asperger de subtiles décoctions et par là-même il était certain de ne pas manquer de travail.


  Il accéléra et prit son cap définitif. Au lieu-dit «La Canasse» il regarda si lhabituelle nudiste bronzait sur sa chaise longue. En effet, elle était là, lui présentant ses cuisses en sesclaffant. Il esquissa un signe de la main qui ne signifiait pas grand-chose, elle lui répondit par un autre qui voulait tout dire. Et de crainte quil ne comprenne pas son sens érotique, elle en exagérait les mimiques, debout sur sa table de jardin. «Quelle cinglée» se répétait-il, mais son exhibition le ravissait. Leur complicité datait du début du mois de juin et depuis quelques jours cétaient de véritables appels obscènes quil recevait de sa part. «Un de ces matins, jirai me la taper.» Mais il avait peur de décevoir son âge surtout, son aspect de baroudeur fatigué.


  Une histoire presque semblable lui était arrivée en Afrique noire, autrefois. Près de Daloa, en Côte dIvoire, non loin dAbidjan, une femme de colon le guettait tous les jours et, dès quil survolait sa villa, elle courait toute nue se coucher dans sa cour pour lui exposer les parties les plus intimes de son corps avec une grande frénésie. Ce petit jeu le troublait de plus en plus et un jour quil navait rien à porter aux bananeraies de lintérieur du pays, il débarqua chez elle. «Je suis laviateur, qui, vous savez, celui que…» commença-t-il, mal à laise. La femme le toisa dun œil glacial: «Je ne connais pas daviateur!»


  Il sentit, tout à coup, toute lautorité de la maîtresse de maison entraînée à chasser les invités qui sortent des incongruités. Rouge de honte, il partit sans demander son reste. Le plus étonnant cest, quau passage suivant, elle se donna pareillement en spectacle.


  «Diable de garce!» pestait-il à chaque fois quil repensait à elle. Cette mésaventure lavait échaudé et, à présent, il était tout ce quil y a de plus réticent à séduire les dames qui étalent avec impudeur leurs appas devant les messieurs.


  Il faudra, ma cocotte, que tu construises une piste datterrissage dans ton jardin, si tu veux que je vienne! lui lança-t-il de son habitacle, sûr que sa gouaillerie ne serait pas entendue.


  Il ricana, fier de lui, et la laissa à ses pantomimes grivoises. Déjà, on devinait Carpentras, couchée sur lhorizon; les champs de melons qui bordaient laérodrome furent bientôt visibles. Comme la girouette bicolore indiquait un vent presque nul, il décida que sa prise de terrain se ferait en sortie de piste ainsi sa course le conduirait directement au bar et il pourrait sécrier de la cabine: «Alors, barman, il nest pas encore servi ce pastis!», plaisanterie éculée quil ne se lassait pas de proférer, pour la plus grande joie du garçon.


  Les volets sortis, le moteur au ralenti, il aborda le bout de la piste, mais tout de suite il eut le pressentiment de laccident: une herbe touffue barrait laccès, constituant une épaisse haie agressive et frémissante «en position de combat», tant sa manière de danser sur place lui inspira cette image.


  Immédiatement, il accéléra pour essayer de la franchir. Malheureusement, les roues de lappareil touchèrent le haut de la barrière végétale, freinant son élan (neut-il pas limpression, à ce moment-là, que lherbe faisait un bond pour agripper son fuselage?). Ne pouvant plus rien faire, il accepta le risque de lembardée. Elle eut lieu aussitôt. Une jante se fracassa en roulant sur une crevasse. Lappareil fut catapulté vers les accotements et sécrasa sur un pieu, portant la pancarte réglementaire «Interdit de fumer», autour duquel il senroula pour mieux prendre feu.
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  Bernard Oziard regardait les actualités télévisées de 20heures à la régie. Les nouvelles ne lui apprirent rien quil ne savait déjà, puisque cétait lui qui les avait recueillies, annotées et condensées. Arnaud, le directeur de linformation, les présentait en personne car une purge avait éliminé toutes les têtes familières, les dernières semaines, tout de suite après la défaite des forces de gauche aux élections législatives. Il était cocasse à voir, cet Arnaud. Bon pépère bienveillant, brave bonhomme paterne sur le tube, il était tout le contraire dans la vie courante. «Faux jeton» pensa Oziard. Il le haïssait confraternellement depuis quil avait été évincé du journal parlé à cause de lui. En douceur, selon sa manière, bien sûr, car Arnaud était plutôt à laise dans lintrigue, la combine, et ses motifs de renvoi avaient le style cultivé dans les ministères: «compression de personnel», «nouvelle grille de programme»… Officiellement, Oziard, dailleurs, nétait pas licencié. On le mettait un peu sur la touche parce quil avait déplu, cest tout. Léviction des journalistes socialistes, ou réputés tels, navait pas commencé mais il était évident quelle aurait lieu. Dans la Presse, chasse aux sorcières sécrivait sans guillemets, à présent. Lopinion publique shabituait à ce que les têtes des présentateurs TV en vue tombent en même temps que celles des ministres battus.


  Allez, fais ton numéro, bidon! dit-il en sadressant aux écrans de contrôle.


  Les collègues présents la charrette des condamnés qui sétaient compromis avec le précédent gouvernement de manière délibérée ou non qui nattendaient que ce genre de saillie, partirent à braire nerveusement. Pendant quelques instants, le son fut couvert, et limage dArnaud, rassurante à lenvi, privée de sa voix, apparut plus grotesque encore.


  De lautre côté de la vitre, face aux caméras, Arnaud continuait à leur prodiguer de bonnes paroles. Tout allait bien. Il ne fallait pas dramatiser les événements. Les dépêches exagéraient toujours. Il ny avait pas tant de grèves que ça. Les Américains navaient pas lintention de bombarder Bangkok tenue par les communistes.


  Pour être «sympathique», il avait revêtu un costume bleu que le tube rendait violet, et, depuis lintroduction de la télévision en couleur, sur les quatre chaînes du réseau national, on navait jamais pu remédier à ce phénomène. Les visages viraient au rouge et les journalistes avaient des airs de fêtards en mal de banquet. Seul Oziard ne devenait pas écarlate mais certains téléspectateurs sétaient plaints de le recevoir vert. Il est vrai quune légère dominante verdâtre, inexpliquée malgré le maquillage, colorait son front.


  Cétait futile comme réclamation, mais Arnaud avait osé sen servir pour linterdire à lantenne. Quel toupet! Alors que sa disgrâce provenait de sa façon de relater, jugée trop désinvolte en haut lieu. Il est exact quil avait lancé la mode du journal télévisé converti en réunions entre amis qui devisent du temps qui passe autour dun apéro.


  Combien de glaçons dans ton scotch, vieux?…


  Deux, sil te plaît.


  Alors, où en est le conflit asiatique?


  Eh bien! tu me croiras si tu veux, figure-toi que les Américains…


  Cétait le ton des dialogues échangés entre les animateurs des émissions dinformation placées sous sa responsabilité, et cétait vite devenu insupportable aux oreilles des gens en place. Quelques critiques avaient commencé à circuler dans les couloirs, et devant son indifférence, on avait usé de la vieille technique des lettres de lecteurs qui surgissent, impromptu, de derrière les fagots pour vous traîner dans la boue. Ça sentait beaucoup la manœuvre, mais ce fut efficace. Arnaud, alarmé «par la désapprobation du public», «le scandale permanent infligé aux familles», «limpression défavorable auprès des ambassades», supprima toutes les émissions de son service, sous prétexte de réorganisation.


  On revint donc à la formule du speaker qui débite son texte et Arnaud donnait lexemple depuis.


  On est sans nouvelles du maniaque au défoliant.


  Après avoir torché la politique étrangère «tout finira bien par sarranger, car cest le bon sens» et esquivé les conflits sociaux «les syndicats ont rencontré le patronat dans un climat de cordialité réciproque» Arnaud aborda, par un raccourci saisissant, le fameux fait divers de la journée qui avait mobilisé toutes les équipes légères.


  La police recherche activement le pyromane-assassin de lusine de produits chimiques de Fos-Chimie.


  Un signe. Le télé-cinéma se déclencha. On voyait des bâtiments en flammes. Des policiers fouillaient des ruines sous la lumière crue des projecteurs. Des pompiers pointaient leurs lances vers les toits ravagés par lincendie. Des photographes crachaient leurs flashes sur un cadavre.


  En off, Arnaud commentait:


  Le gardien a été étranglé dans sa loge, est-ce le meurtrier…


  À la régie, la voix de mélodrame quArnaud essayait de prendre renouvela les rires et les sarcasmes. Le réalisateur fit mine de se fâcher pour que le silence revienne.


  Son directeur, prévenu de toute urgence, avoue ne pas comprendre.


  Un monsieur aux cheveux grisonnants un des administrateurs de Fos-Chimie répondait évasivement aux questions dun reporter:


  Certains, monsieur le Directeur, ont prononcé le mot «sabotage».


  Voyons, voyons!… Nous sommes une usine sans histoire. Je ne dis pas quil ny ait pas de petits différends, de temps en temps, mais tout se règle correctement, à lamiable! Je ne crois pas à un mauvais geste dun de nos mille ouvriers.


  Quelles sont vos activités?


  Nous fabriquons essentiellement des défoliants, des insecticides, des produits, comme vous vous en apercevez, destinés à des usages très précis.


  Justement, on dit que la plupart servent à des fins militaires…


  Oh! tout le monde travaille pour lArmée en définitive. Quand on met au point dans les laboratoires certains composés, on ne sait pas davance à qui ça profitera.


  Vous ne pensez pas que quelques éléments du parti écologiste, qui fait tant parler de lui en ce moment, soient mêlés à cet attentat criminel?


  Écoutez, nous avons déjà eu affaire aux militants de ce parti, qui nous accusaient de réaliser des armes bactériologiques ce qui est faux, entre parenthèses. Eh bien, ils ont placardé des affiches partout, fait beaucoup de bruit, mais ils nont tué personne!


  Qui, daprès vous, a commis ce crime, alors?


  Cest lœuvre dun maniaque. Les premiers indices le prouvent…


  Par un fondu habile, Arnaud réapparut, souriant, avenant, et sa rondeur fut de nouveau saluée, à la régie, par des quolibets. Il enchaîna sur les derniers mots de linterview, comme cela se pratiquait régulièrement, et, par ce procédé, se permit de donner la réplique au directeur de Fos-Chimie, au nom de la France entière:


  On lespère, monsieur le Directeur! En tout cas, nous aurons sûrement du nouveau à notre prochaine édition de 22 heures.


  Il déplaça ses feuillets pour souffler un peu et lut lultime message quOziard lui avait préparé:


  À signaler, près dAvignon, un accident davion qui peut être rattaché à la précédente affaire. Lappareil qui transportait des insecticides…


  Oziard jugea quil allait vite en besogne. Jamais il navait mentionné sur ses notes un lien quelconque entre les deux événements. Mais cétait plus fort que lui, il fallait quArnaud pratique lamalgame.


  Le pilote, Paul Planchin, âgé de soixante-cinq ans, est dans un état grave.


  On se demanda, un moment, si Arnaud nallait pas ajouter: «Le maniaque au défoliant a encore frappé» mais il se retint, frustrant dun fou rire général les journalistes assemblés autour des écrans de télévision.


  La musique du générique de fin éclata subitement. Arnaud quitta son masque de bonimenteur béat et gagna directement son bureau. Lantenne fut accordée au studio216 où la demi-finale de tiercé-chansons se déroulait.


  Cest hallucinant, tout de même, cette affaire…


  Oui, dit Oziard.


  Au ton de sa réponse, on sentit quil nétait pas avide dapprofondir ce chapitre. Son interlocuteur labandonna dans les couloirs. Quelques collègues se dirigèrent vers la cafétéria. Oziard préféra se réfugier dans la salle des télex finalement, il aimait bien trier linformation abrupte vomie sans cesse par les machines. Arnaud était pitoyable dans sa volonté de plaire aux familles assoupies devant leur poste.


  Rien sur le maniaque?


  Rien.


  La secrétaire lui tendit les télégrammes récents. Oziard sen empara mollement et les parcourut avec la négligence affectée des gens du métier un crime crapuleux à Neuilly, un bombardement nocturne en Thaïlande, les refrains bellicistes du président des États-Unis, la routine en somme.


  Le téléphone tinta et cétait, bien sûr, Arnaud:


  Cest Oziard?


  Oui.


  Classez-moi tout ce qui concerne le crime des usines de Fos en absolue priorité. À part ça?


  Toujours la menace de la bombeH sur Bangkok.


  Oui. Mais, enfin, tant quelle na pas éclaté, vous mavez compris, Oziard, cest pas la peine daffoler la population, daccord?


  Oziard raccrocha et promit de le prévenir. Lâchement, parfois, il souhaitait lexplosion fatale pour nêtre plus ennuyé par Arnaud. Il limaginait bien en train dannoncer la fin du monde avec ses tournures de phrase les plus débonnaires.


  Oziard, pour sa part, sétait juré de se saouler quand les téléscripteurs aboieraient le flash apocalyptique. Ainsi tout serait fini et il ne se soucierait plus des autres. Il attendait cet instant sans panique avec détachement même ne se trouvant pas très curieux pour un homme de trente-huit ans. Fatigué, oui il était fatigué certes, il avait toujours arboré une lassitude un peu sophistiquée qui faisait tout son charme, mais à présent, il la ressentait réellement: cétait sans doute la fuite de la jeunesse, lapproche de la maturité sereine et bête, blasée du spectacle du monde. Le matin ne se réveillait-il pas dégoûté à lavance du train-train professionnel? Le physique ne le trahissait pas encore, évidemment. Il gardait une souplesse que bien des amis lui enviaient. Du reste, cette année, il avait fait sensation aux sports dhiver des femmes riches sétaient compromises pour lui et il avait dû se cacher pour que sa fille Béatrice, âgée de quinze ans, ne découvrît pas son manège. Elle lavait découvert quand même et lui avait demandé candidement sil songeait à se remarier. Dès lors, il avait délaissé les belles oisives pour soccuper un peu plus de sa fille. Toute la journée, ils skiaient ensemble et le soir, autour de la cheminée du chalet savoyard, il participait aux jeux de la bande quelle fréquentait.


  Flirtait-elle? Il ne pouvait le dire, mais quelques malins samusaient à la toucher à la faveur du colin-maillard remis au goût du jour. Comme il avait souffert de voir leurs mains frémissantes convoiter ses seins si frêles! Il se rappelait leur émotion, dans le noir, et cela le faisait encore rager.


  Vous restez?


  Il leva les yeux et aperçut la secrétaire qui sapprêtait à partir.


  Oui, et vous? dit-il.


  Elle prit le «et vous?» pour une invitation et souhaita une confirmation avant de succomber.


  Faut voir! susurra-t-elle.


  Oziard comprit un peu tard le malentendu quil avait fait naître. Mon Dieu, il était à cent lieues de penser au libertinage! «Je deviens vieux» pensa-t-il. Habituellement, il détaillait toutes les femmes qui lapprochaient et couchait avec elles mentalement une fraction de seconde. Or, depuis quelque temps, ce réflexe sémoussait.


  Oh! jai du travail… laissa-t-il entendre.


  Il fit un effort pour se la représenter nue dans un lit. Mais ce nétait pas très net. La vieillesse montrait la tête, cest sûr. Il lui envoya un beau sourire enjôleur pour quelle ne répète pas partout quil était cuit. Elle sortit en jetant «on remet ça demain, alors!» qui le plongea dans linquiétude.


  Par la porte entrouverte, il perçut des «bonsoir» qui jaillissaient de tout létage, signe que léquipe de nuit prenait la relève. Tout le monde se sauvait pour rejoindre la table mise, les chaussons et la chambre conjugale.


  Il téléphona à Béatrice:


  Ça va, mon lapin?


  Oui et non…


  Pourquoi non?


  Oh! à cause de toi: tu me laisses toute seule!


  Allons, allons… tu fais tes devoirs?


  Oui… tu rentres quand?


  Je prépare le journal de 22heures et jarrive.


  Bien, papa. À propos, maman a appelé pour que jaille dimanche chez elle. Tu es daccord?


  Oui, si tu veux.


  Bon, à tout à lheure!


  Il eut envie de lembrasser. Il nosa le lui dire. Gentiment, elle raccrocha. Le martèlement des télétypes lui fut aussitôt après insupportable. Quavait donc le monde à sagiter autour de lui, cornant démesurément sa fureur vers toutes les antennes de la planète?


  Agacé, il déchira le haut de la page du télex et senfuit la déchiffrer dans le couloir. Il jeta un œil pour savoir si Bangkok existait toujours sur les cartes du globe, et, tranquillisé, comme lune des dépêches se rapportait à laffaire de Fos-Chimie, il se trouva une raison pour déambuler jusquau bureau dArnaud.


  La télévision de Marseille, qui couvrait lenquête, communiquait:


  Lautopsie du gardien de lusine confirme que celui-ci est mort étouffé à 23h30. On a retrouvé des graines sur sa gorge lassassin la probablement étranglé avec une plante. Mais laquelle? La loge nen renfermait pas. Dautre part, les experts qui ont analysé les causes de lincendie sont perplexes. Devant la multiplicité des foyers, et surtout devant lincompréhensible défection des sécurités, ils émettent lhypothèse du sabotage par un groupe organisé.


  Ça fait pas mal de maniaques! sexclama Oziard, dont la bonne humeur perçait à nouveau.


  Il entra sans frapper chez Arnaud et, nonchalamment, déposa le bloc de messages sur sa table. Arnaud, qui prêtait sa face rondouillarde aux doigts agiles de la maquilleuse de service bien avant lheure (mais cest ainsi quil dominait son trac), linterpella sur-le-champ:


  Alors?


  Elle veut pas éclater, la vache!


  Qui?


  La bombe!


  Mais il ne sagit pas de cela. Oziard, je vous ai déjà dit mille fois de ne pas menquiquiner avec ça…


  Contrarié, il repoussa la maquilleuse et bondit sur les feuillets de télex quOziard était si lent à lui transmettre. Il lut les informations en provenance de Marseille avec beaucoup dapplication, comme pour se pénétrer de tous les mots et comme pour y découvrir aussi leur sens caché.


  Oziard lobservait, ironique. «On croirait un proviseur qui décortique un carnet de notes» pensa-t-il. Des souvenirs denfance émergèrent vaguement de sa mémoire, mais pas longtemps, car Arnaud poussait des «ah» de jubilation tonitruants.


  Mais cest très grave, ça! hurlait-il de joie. Nous sommes en face dune action de subversion!


  Il agita les télégrammes sous le nez dOziard et revint sasseoir triomphalement sur son fauteuil.


  Oziard, prévenez Marseille quils passent tout à lheure en direct.


  Jy cours.


  Une minute! Vérifiez si on ne procède pas déjà à des arrestations chez les anarchistes, les gauchistes, des types comme ça…


  Je vais insister auprès du ministère de lintérieur dans ce sens…


  Arnaud saisit la perfidie du propos et fit marche arrière immédiatement:


  Cétait «au cas où». Renseignez-vous, Oziard, cest tout!


  


  Béatrice somnolait quand il rentra chez lui. La lumière filtrait de sa chambre pour quil vienne léteindre lui-même. Par la porte entrebâillée, il entrevit sa tête qui avait glissé sur un magazine quune lampe, sur un guéridon marron, était censée éclairer. Les taches multicolores des deux postes de télévision de lappartement volontairement restés allumés eux aussi balayaient son visage comme si un vitrail dans la pièce sétait mis à papilloter.


  «Elle na rien de sa mère» se disait-il parfois, quand il avait le pouvoir de la contempler endormie. Combien de fois il était demeuré cloué au bord de son lit, épiant son sommeil pour être rassuré. Souvent, sa surveillance obstinée la réveillait: elle semblait ravie de le surprendre. «Jai rêvé?» demandait-elle, rieuse. Devinait-elle son obsession, la marque de lépouse haïe sur son joli minois? Si cétait le cas, elle ne faisait jamais dallusions et il était sensible à la complicité de sa fille qui lui permettait de venir observer par lui-même si ses traits ressemblaient à ceux de son ex-femme.


  Laurait-il aimée sil avait cru discerner «un petit quelque chose» sur sa figure? «Un peu moins, quand même!» savouait-il, certains soirs. Cétait totalement injuste, encore quaucune trace sur sa peau ne lait obligé à sy résoudre.


  Comme cétait à prévoir, Béatrice séveilla:


  Tu as été long… dit-elle.


  Il la soupçonna davoir fait semblant de dormir car ses yeux étaient vifs. Mais il ne le lui reprocha pas: cétait un sketch entre lui et elle qui durait depuis toujours. Son rôle consistait à sintroduire sans bruit dans lappartement, et celui de sa fille était de le repérer et de le lui faire savoir dès quil ouvrait la porte. Elle ne clamait pas «papa, je tai reconnu» mais cétait pareil. De toute manière il ne pouvait être vainqueur à ce jeu de cache-cache car, en coupant la télévision, il la tirait du sommeil automatiquement.


  Tu as regardé les informations?…


  Oui, Arnaud ma bien fait marrer!


  Cet irrespect était de lui, par contre. Sa mère était dun tel conformisme! Est-ce vraiment ce qui lavait poussé au divorce? cétait sans doute son désir dhonorabilité, son pénible sens des convenances qui lavaient décidé, plus que ses infidélités, en somme. Du reste, de son côté, il la trompait joyeusement.


  Tu as mangé?


  Oui, jai grignoté, répondit-il pour éviter quelle se lève.


  Car, quelle que soit lheure, elle était volontaire pour lui cuisiner une «bricole». Ce nétait pas comme sa mère qui refusait, dès quelle était couchée, de sortir des draps. Son genre, cétait de placer des mots sur le buffet: «il y a du jambon dans le frigo», «fais-toi réchauffer le gigot dans la cocotte», etc, la plupart du temps assortis de nota bene accusateurs comme «tas encore laissé le néon des toilettes allumé», «tas encore oublié de payer les assurances».


  Le «tas encore» laccueillait tous les soirs dans la cuisine, si bien, quà la fin, il lavait surnommée «Madame Télex». Béatrice, par la suite, avait appelé sa mère ainsi et, jusquà la séparation du couple, navait cessé de se moquer de sa manie. De cette époque un tabou était né entre lui et Béatrice: on ne sécrivait pas. Tant pis pour les méprises, les urgences: les bouts de papier sur la table évoquaient trop les billets de la mère.


  Tu pars quand chez ta mère? dit-il en souriant inconsciemment.


  Samedi matin. (Puis elle ajouta, constatant son air drôle:) Tu veux que jannule?


  Non, elle va croire que tu ne veux plus la voir. Déjà, tu espaces les visites…


  Mais jétais malade!…


  Oui, mais les maladies que tu as invoquées nexistent pas.


  Largument la fit réfléchir un instant, mais elle estima quil était sans importance.


  Et toi, que vas-tu faire? demanda-t-elle.


  Je ne sais pas.


  Il le savait, en fait. Lidée lui trottait dans la tête depuis une minute.


  Je vais tâcher de passer le week-end dans le Midi, murmura-t-il mystérieusement.


  Il prit le téléphone et surprit Arnaud qui quittait son bureau.


  Jaimerais être de léquipe de reportage qui descend à Fos, attaqua-t-il.


  À lautre bout du fil, on sentait Arnaud hésitant. «Je parie que je lemmerde plus à Paris que là-bas», se dit Oziard. Il était certain dobtenir son ordre de mission.


  Ce nest pas votre spécialité, pourtant, le fait divers!


  Celui-là me captive!


  Il y eut un silence. «Tu vas céder, oui ou merde?» faillit-il lui lancer.


  Sans compter que je ne suis pas soumis à des horaires dantenne, lui fit-il remarquer avec un gros sous-entendu.


  Bon, daccord, trancha Arnaud.
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  Lété, partout, sétait répandu comme une lave. La météo, même, signalait la qualité des conditions climatiques qui régnaient sur tout le littoral méditerranéen depuis le début de juin. La saison sannonçait idéale, avec déjà un petit air de vacances. On attendait le touriste alléché par le beau temps continu que promettaient les spécialistes.


  Oziard, à bord de lhélicoptère qui le menait vers Fos, distinguait les premiers départs, les premiers embouteillages qui allaient ponctuer les flashes dinformation de leur cortège de morts pendant toute cette période. Il imaginait facilement les files de voitures se ruant sur les autoroutes encore que la Camargue fût évitée depuis quun vaste complexe industriel sétalait à perte de vue sur son sol. La région était devenue un tel égout que personne ne se promenait plus par là. Les Marseillais, qui désiraient rattraper lautoroute dEspagne, préféraient remonter jusquà Salon-de-Provence plutôt que de suivre la côte. Malgré les grèves insurrectionnelles de mai 1988, qui coïncidèrent avec la victoire du candidat de droite à lélection présidentielle et qui apparurent comme sa conséquence, les usines avaient continué de pousser à un rythme infernal, et ce ne sont pas les lois antipolluantes décrétées dans laffolement pour calmer lopinion publique qui avaient empêché ce monumental tas dordures, planté sur le sable, de grandir. Encore une fois on avait reparlé dun moratoire au sujet de Fos, qui avait été si souvent mis en avant sous le précédent gouvernement socialiste mais, entre-temps, la gauche avait perdu tout à fait le pouvoir (les élections législatives anticipées de février 1989 avaient été catastrophiques pour elle!) et le projet ne trouva aucune majorité à lAssemblée.


  Sur le moment, la gageure du siècle (le transfert de lindustrie sidérurgique lorraine dans le delta du Rhône) sétait cependant ralentie et les immenses mouvements de population qui laccompagnaient avaient été régulés. Les entreprises concernées avaient promis de filtrer et de digérer leurs propres déchets, mais, la révolte jugulée, on avait contaminé les rivières, latmosphère, la mer, de plus belle. Le pari économique que la France disputait aux yeux du monde était à ce prix.


  Oziard se souvenait bien de cette année-là. Tout avait commencé par lintoxication de 100personnes dans une raffinerie. Tous périrent au bout de quelques jours et la presse en avait tiré de formidables manchettes. Le gouvernement «ému par le terrible accident» avait organisé des funérailles nationales pour les victimes et réclamé, bien sûr, des sanctions. Il comptait sur la résignation des familles, avec le temps, pour être innocenté, quand le parti écologique, alors marginal, sempara de laffaire. Immédiatement, son intransigeance, ses méthodes enflammèrent les esprits. Les ateliers furent occupés, et en un rien de temps toute la production de la région fut interrompue. Larbitrage des syndicats fut inutile car la masse des travailleurs se souciait peu daugmentation de salaires. Les mots dordre qui faisaient fureur étaient: «Fermons les usines», «Arrêtons tout», et cela évolua vite vers un refus de la société industrielle.


  Par milliers, les Lorrains revinrent dans leur province dorigine. Des camions roulèrent jour et nuit, transportant des ouvriers qui fuyaient le golfe de Fos, létang de Berre, la Camargue tout entière. Lémigration que lÉtat avait dirigée vers cette zone partait en sens inverse. La police barra les routes, mais en vain: les convois coupaient à travers champs, détournaient les trains, attaquaient les fourgons des gendarmes mobiles.


  Désemparé, le pouvoir sondait ses représentants pour intervenir. Comme, dans le bassin lorrain, les revenants étaient salués en héros, on laissa pourrir la situation. Elle se détériora exactement en quinze jours. Les fils prodigues se transformèrent en gêneurs à cause de la place et des ressources quils prenaient. La solidarité seffaça derrière laigreur, bientôt des conflits éclatèrent à Metz, à Nancy, à Longwy, entre ceux qui étaient restés au pays et ceux qui avaient osé y retourner. Le soir, les maisons auparavant hospitalières se fermaient, jetant à la rue une foule de déracinés.


  Laventure eut une fin poignante: lArmée cerna les grandes villes de lEst et se mit à cueillir tous les groupes de misérables qui ne trouvaient plus refuge auprès de leurs compatriotes. En quelques rafles, les forces de lordre parquèrent ces expatriés dun nouveau genre, apatrides sur leur propre territoire. Les plus chanceux ceux qui avaient quelque famille ou quelques amis furent dénoncés, traqués et arrêtés. À la campagne, ce fut pareil: les fermes furent investies et les derniers réfractaires dénichés de leur abri.


  Oziard les voyait encore monter dans les camions militaires pour une nouvelle déportation, silencieux et las comme des évadés qui nattendent rien de bon dun retour au camp. On les ramenait en Camargue puisquils étaient interdits de séjour en Lorraine, cette fois définitivement, par décision des gens de leur province, et pas forcément les nantis: tous les rescapés du gigantesque déménagement industriel qui secouait leur région.


  Un an après, ils navaient sûrement pas oublié cette trahison. Oziard repensa aux hypothèses de sabotage qui circulaient dans lhistoire de Fos-Chimie. Geste dhumiliés, de désespérés?


  Si cétait vrai, ça se présentait plus mal quen 1988.


  De toute façon, il se dit quil nétait pas envoyé pour découvrir les coupables mais pour rapporter les faits ou pour ne rien rapporter du tout, car Arnaud, pas mécontent de se débarrasser de lui, ne comptait pas particulièrement sur son reportage. Arrivant, de plus, en retard, il avait beaucoup de choses à apprendre de léquipe de télévision marseillaise qui campait sur place depuis les premières heures du drame.


  Cest elle quil remarqua en premier en survolant la zone sinistrée. Les cars vidéo avaient pris possession des lieux avec leur sans-gêne habituel, entourés dune cohorte grouillante de techniciens qui, visiblement, dressaient la table. Les pique-niqueurs lui firent signe certains, le casse-croûte levé et lhélicoptère vint atterrir à côté des camions émetteurs qui stationnaient près des réservoirs carbonisés.


  La première tête connue quil aperçut fut celle de François Bibille qui allait à sa rencontre.


  Salut Oziard, autant te prévenir tout de suite…


  Ce bon Bibille, on lavait bien changé! Généralement, quand ils avaient loccasion de se retrouver, cétait pour deviser légèrement autour dun godet. À présent, il venait le «prévenir».


  De quoi, mon pote?


  Le ton familier que prit Oziard était si forcé quil décontenança tout à fait son collègue.


  Écoute, Oziard…


  Manifestement, il avait reçu des consignes qui ne lui faisaient pas plaisir. Il toussa un peu pour chasser le naturel et récita par cœur le bobard quArnaud avait dû lui câbler.


  Je suis chargé de te dire que tu ne peux pas commenter les événements à lantenne.


  Je men doute bien, mon vieux. Cest pas la peine de faire cette gueule-là!


  Il lui tapota la joue et lui décocha un sourire amical. Le naturel revint au galop.


  Tu ne men veux pas? demanda Bibille, abandonnant toute sécheresse officielle.


  Mais non, mais non…


  Bibille lentraîna, malgré lui, à lécart, et en confidence, se permit cet aveu:


  Arnaud ma promis une rubrique sur la 2echaîne si je suis à sa botte.


  Brave Bibille. Naïvement, il éprouvait le besoin de se confier à un copain dont il craignait et enviait la réputation dindiscipline depuis sa disgrâce.


  À sa botte, tu dis. Alors, fais attention, quand Arnaud marchera dans la crotte.


  La repartie amusa Bibille. Ma foi, cétait difficile de renier la complicité qui les avait toujours rapprochés.


  Mais pas un mot, hein!


  Oziard, le doigt sur la bouche, composa une grimace qui évoquait Arnaud et ses complots. Bibille, charmé, put enfin pouffer de rire.


  


  Après déjeuner, Oziard parcourut à pied, seul, les décombres de Fos-Chimie. Puisquil était inutile, il valait mieux flâner. Bibille, que sa promotion éventuelle sur la 2echaîne émoustillait non sans honte, lavait quitté pour préparer la retransmission du soir. Celle-ci sannonçait grandiose par le nombre des caméras H.F. qui ratissaient les gravats. Quelques-unes étaient braquées sur le groupe dexperts qui fouinaient sans bruit autour des blocs de béton armé, écrasés sur le sol. Dautres, plus loin, étaient pointées vers les laboratoires à moitié détruits, au milieu des tuyaux extérieurs effondrés, où un détachement de police surveillait, bonasse, quelques ouvriers en train de frayer un chemin aux enquêteurs. Était-ce parce que lusine avait été désertée, mais une impression de solitude pesait sur tout lensemble. À cause du silence, peut-être, qui rendait hostile le moindre débris. Le son était étouffé, et les cris déclairagistes en colère résonnaient faiblement.


  Lodeur, aussi, nétait plus pareille. Les effluves danhydride sulfureux sétaient dissipés, remplacés par un fort remugle de tison froid.


  «Quest-ce que je fous ici?» sinterrogea tout à coup Oziard. Il avait cru sévader des intrigues parisiennes (tandis que Béatrice était partie chez sa mère) et finalement il avait débarqué sur une planète rébarbative.


  Seule la mer, au fin fond des aires de parking, au bout des pipe-lines, apportait une note humaine au paysage. Il hâta le pas pour la rejoindre, mais la distance à couvrir le découragea rapidement. «Elle ne doit pas être jojo, vue de près», spécula-t-il, pour excuser sa paresse. Il se la figura, bouillonnante et plus très glauque, souillée par tous les liquides pestilentiels du voisinage qui se déversaient dedans, et rebroussa chemin.


  Une voiture de police arrivait, sur ces entrefaites, sur le lieu du tournage. Un inspecteur à lunettes en descendit qui fut littéralement enlevé par Bibille. Oziard observa longtemps son confrère en train de le questionner nerveusement. «Pourvu quil ait de linédit, sans ça Arnaud va gueuler!» Oziard se rapprocha, la malice au coin de lœil, et supputa les chances de Bibille. Elles devaient être médiocres car linspecteur montrait de la main les experts au travail, paraissant se retrancher derrière leurs découvertes.


  Réservé, linspecteur, nest-ce pas?… dit-il à Bibille quand linspecteur leut quitté.


  Plutôt, oui…


  Bibille ne cacha pas sa contrariété. Il regarda sa montre et calcula les heures qui le séparaient du rendez-vous télévisé.


  Faisons le point, si tu veux bien, proposa Oziard.


  Calmement, il lui passa un bras autour des hanches et lobligea à sasseoir.


  On boit un coup!


  Il rafla une bouteille de bière qui traînait sur des tréteaux et attendit que la mousse ait disparu avant de trinquer.


  Il y a deux choses quil faut distinguer, commença-t-il. Dabord lassassinat du gardien. Ensuite, lincendie…


  Il but une gorgée avec lenteur pour imposer son rythme à la conversation. Il nota chez Bibille une baisse de son excitation et sen félicita.


  Quest-ce que linspecteur ta raconté de nouveau? demanda-t-il enfin.


  Bibille respira profondément. Cela le gênait sûrement den faire part à son confrère encore les recommandations dArnaud.


  Je suppose quil ny a rien de secret, murmura Oziard pour laider.


  Tas raison.


  Il le considéra, vaincu:


  Les labos de la préfecture ont analysé les traces de plante quon avait décelées sur la gorge de ce pauvre type.


  Alors?


  Il sagit dun Cirsium eriophorum oui, attends, je vais traduire! cest ce quon appelle communément un chardon.


  Oziard ne parut pas troublé par le résultat de lanalyse. Il opina du chef plusieurs fois, en proie à une réflexion intérieure assez intense.


  Or, il ny a pas un brin dherbe à des kilomètres à la ronde, conclut-il.


  Bibille leva les bras au ciel pour exprimer son désarroi: ça manquait déléments spectaculaires pour le prochain journal télévisé!


  Tu admettras quon imagine mal le meurtrier en train de se balader avec son chardon dans sa poche.


  À moins que cela ait valeur de symbole, insinua Oziard. Noublie pas quici on fabrique des herbicides. Par son geste, lauteur du crime peut avoir voulu contester toute entreprise de défoliation.


  Bibille parut intéressé par la dimension quOziard donnait à laffaire il y avait de quoi réaliser un direct volontairement dramatisé, refusant lanecdote.


  Dailleurs, qui prouve quil y a assassin?


  Oziard avança ce paradoxe. Mais cette fois-ci il allait trop vite: Bibille pensait trop à ses angles de prises de vues pour le suivre.


  Viens voir, linvita-t-il.


  Oziard se leva et, la démarche souple, se dirigea vers la grille dentrée. Bibille ronchonna des borborygmes sceptiques et lui emboîta le pas. Ils pénétrèrent ensemble dans la loge. Oziard larpenta quelques secondes, alluma la lumière bien quon fût en plein jour, ferma la porte et se vautra sur lunique chaise de la pièce.


  Dans cette position, le gardien ne risque rien, affirma-t-il. Pour le rendre vulnérable, il faut lattirer dehors.


  Ça semblait irréfutable. Bibille acquiesça en silence.


  Je sors maintenant…


  Oziard ouvrit la porte, et fit mine dêtre étranglé.


  Là, on peut mattaquer facilement. (Il poussa le réalisme jusquà tomber par terre, se débattit, se redressa subitement, et déclara, péremptoire:) Mais même avec un chardon autour du cou, je ne suis pas mort!


  À moins quil y en ait plusieurs, rétorqua Bibille.


  Oziard haussa les épaules.


  Une tresse de chardons, alors? dit-il sans y croire.


  Bibille nétait pas convaincu non plus. Il dut songer à léchéance du soir, car, de nouveau, labattement se lut sur son visage.


  Et lincendie, à ton avis? glissa-t-il tristement.


  Cest un sabotage magistral, énonça Oziard. Suis-moi et monte.


  Il avança vers les échelles dun gazomètre presque intact et le contraignit à grimper jusquen haut. Là, ils purent contempler létendue du sinistre.


  Quest-ce qui saute aux yeux, dici?


  Bibille lorgna dans tous les sens, appliqué et bête.


  Rien, lâcha-t-il.


  Il se jugea stupide car il sefforça encore de percer le mystère des ruines noircies qui les entouraient.


  Tu ne discernes pas un long sillon noirâtre qui semble provenir de la mer? lui souffla Oziard.


  Si.


  Et qui part dans toutes les directions au niveau de la cour principale…


  Oui. On dirait une étoile dessinée sur le sol.


  Bravo.


  Oziard pratiqua un renversement pour être plus à laise sur léchelle et incita Bibille à plus de précisions.


  À quoi ça ressemble, daprès toi? dit-il.


  À une traînée de poudre.


  À un interminable cordon bickford, surenchérit Oziard.


  Mais cest absurde!


  Bibille ne put retenir un gros ricanement vengeur mais Oziard se moquait de lui, ma parole!


  Tu me fais marcher, vieux!


  Non, je tassure.


  Écoute, on est en pleine bande dessinée. Cette mèche qui sort de linfini pourquoi pas de la planète Mars, pendant que tu y es cest une idée marrante, mais cest tout.


  Il descendit les marches, persuadé quOziard sétait joué de lui. Celui-ci, au faîte du gazomètre, ne bougea pas.


  Tu te ramènes, loracle, plaisanta Bibille quand il fut en bas.


  Bientôt la nuit, cet abri. Assis sur la banquette de plastique rouge dun bistrot, Oziard attendit que les lampadaires quasi scialytiques de lavenue sallument et lavent le ciel mauve et sale de Marseille qui rampait à reculons entre les immeubles.


  Il avait regardé le journal télévisé dans un drugstore, près du port, et le cafard lavait pris. Mon Dieu, le numéro monté par Bibille et Arnaud était affligeant. Quelle bassesse chez lun, et quelle papelardise chez lautre jamais, au poste quil occupait alors, il ne se serait prêté à cette farce. Fallait-il quArnaud soit le maître pour imposer son cynisme guilleret sur les ondes, triant les informations à sa guise pour mieux donner la comédie!


  Si encore il sétait contenté décrire les rôles du théâtre euphorisant quil préconisait! Mais il les interprétait lui-même, cabotinant trois fois par jour sur la 1ere et la 2e chaîne les deux autres ne comptant plus car, depuis ses réformes, les actualités télévisées y avaient été supprimées. Entre deux feuilletons, sur ces chaînes-là, une voix féminine à la suavité standardisée, distillait des conseils aux automobilistes ou bien énonçait les résultats des courses, et la chronique du monde se bornait à cela. Les amateurs de dessins animés, les cinéphages y trouvaient leur compte, et particulièrement les couche-tard car les 3e et 4echaînes émettaient jusquà laube mais, pour les nouvelles, ils devaient repasser sur lune ou lautre des deux premières chaînes où la face replète dArnaud monopolisait lécran.


  Peut-être était-il populaire, après tout. Cette éventualité était si désespérante quelle nétait pas impossible. Les sondages prouvaient nimporte quoi: Oziard en connaissait un rayon, là-dessus. Lui aussi avait été sacré vedette, un moment. La reprise en main de laudiovisuel par lactuel gouvernement de droite mais le gouvernement de gauche qui avait démissionné sétait comporté pareillement sous la précédente législature nexpliquait pas tout. Cela ne lempêchait pas dêtre seul, lennui au ventre, un samedi soir à Marseille.


  Que faire? Le temps ne passait plus, indigeste. Il jeta un œil sur les affiches de cinéma lumineuses dont les reflets frappaient le robinet à bière et le percolateur du bar. Il chercha un western car, déprimé comme il létait, il avait besoin de voir quelque chose de roboratif. Son héros préféré était, dans ce cas, le cow-boy bourru, viril, qui établit un ordre manichéen au bout de sa carabine après une heure et demie de cavalcades, de mitraillades au cours desquelles les salauds écopent.


  Mais les programmes proposaient plutôt des séries pornographiques ou des pantalonnades. Finalement, il paya ses bocks et fila vers les quais.


  À présent, la nuit le tranquillisait un peu. Il lavait espérée sans impatience comme le noctambule qui sait quil ne sera pas privé derrance nocturne. Mais où aller? Il ne connaissait plus très bien la cité phocéenne depuis que des tours avaient poussé tout le long de ses artères. Dans le temps, il pouvait rencontrer ses copains journalistes à nimporte quelle heure. Il y en avait toujours quelques-uns qui tapaient une belote dans un claque sophistiqué de la Canebière.


  Maintenant? Même les prostituées avaient fui le quartier de peur dêtre regroupées dans le «Sexe Hall», sorte de gratte-ciel lisse et flamboyant qui dominait le port où les pouvoirs publics avaient centralisé toutes les activités du commerce du sexe. De loin, cétait un building parmi tant dautres, anonyme, abstrait, et pas plus disgracieux que ceux qui célébraient la puissance des compagnies dassurance ou des cartels pétroliers.


  Oziard ny avait jamais mis les pieds. Timidité?


  Nostalgie des hôtels de passe? Cest vrai quil regrettait le folklore des lupanars clandestins combien de fois il avait terminé un reportage chez les filles de la fameuse Mémère où une bouteille à son nom reposait en permanence sur les étagères du bar.


  Où était-elle passée depuis? Il leva le nez et se demanda si elle avait repris du service à un rayon de ce supermarché de la luxure intégrée. On recyclait bien les administrateurs de société, pourquoi pas les maquerelles? Elle attendait peut-être lâge de la retraite à un étage de Sexe Hall, cotisant régulièrement, à présent, à la caisse-vieillesse de sa branche.


  Lidée le fit sourire. Mémère en train de vérifier ses feuilles de paie, elle qui avait travaillé au noir toute sa vie! Ah! cétait toute une époque qui disparaissait il savança vers la vitrine rutilante de Sexe Hall mais le phallus clignotant de lentrée le paralysa net. Le vague à lâme sempara de lui, encore une fois. Il tourna les talons et senfonça dans la ville, à la recherche darrière-salles de café qui jutaient de lumières électriques et dodeurs chaudes. Pourquoi la tombée du jour le conduisait-elle invariablement dans ces recoins-là? Simple réflexe? Ou bien manie déternel vagabond que lanimation bruyante des bistrots rassure?


  Il but une bière mais le son dune télévision, près du comptoir, le fit déguerpir. Il se retrouva dehors, comme tout à lheure, persuadé que le temps sétait figé, à sa remorque. Les mêmes pensées lassaillirent, et le même périple simposa à lui, qui naturellement lamena à se planter devant Sexe Hall. Le même dégoût se répéta, et il fut sur le point de reprendre sa course, puisque le gratte-ciel consacré à Éros en était la tribune dhonneur. «Encore un petit tour de piste», dit-il tout haut. Il sentait quil perdait la raison peu à peu. Il se vit condamné à passer interminablement devant le phallus au néon comme si celui-ci avait eu la charge denregistrer la fréquence de sa divagation.


  Heureusement des marins en goguette le happèrent et lentraînèrent dans leur foulée vers le couloir intérieur de Sexe Hall le sortilège se dissipa alors, il navait quà suivre les flèches qui menaient au cœur du temple porno.


  Ici, des hôtesses regroupaient les clients selon leurs affinités et les entassaient dans les ascenseurs par équipe de dix pour les expédier vers les plaisirs quils réclamaient. On voyait des mâles papoter entre eux, se choisir sans nulle gêne, dégager une majorité pour une spécialité quelconque, et entrer en se comptant dans la cage.


  Les indécis, par contre, étaient guidés vers un gigantesque ordinateur-répartiteur qui trônait devant les escaliers mécaniques. Là, dautres hôtesses leur distribuaient des questionnaires sous forme de cartes perforées pour quils avouent leurs inhibitions à la machine.


  Les cartes tenaient lieu dinterrogatoire psychanalytique, de confession religieuse où chacun osait formuler les rêves les plus fous. La clientèle cochait elle-même les cartons à laide de poinçons électriques encastrés dans lappareil et venait les déposer dans la gueule de lordinateur pour quil les digère au plus vite. Quelques secondes après, le carton était éjaculé de la débitrice, portant un numéro de code que lhôtesse avait hâte dinterpréter par un vice-clé de létablissement: voyeurisme, sadisme, masochisme, bestialisme, pornographie, sodomie, fornication 1erdegré, 2edegré, etc.


  Oziard vit les marins en bordée monter directement aux étages des habitués, sans doute, qui navaient plus besoin de sonder lentremetteuse électronique. Ils sengouffrèrent dans un ascenseur en riant fort, sans se soucier dune hôtesse toute verte qui les accompagnait jusquaux lieux de leur dévergondage.


  Une fiche, sil vous plaît?


  Oziard accepta le questionnaire gris pâle quune hôtesse en rouge lui tendait. Elle était jeune, jolie, vêtue très court elle lui offrit un sourire commercial et disparut dans la foule. «Et comment fait-on quand on veut baiser une hôtesse?» pensa Oziard. Il parcourut le carton rapidement et remarqua quun tel désir nétait pas mentionné. Par contre, on pouvait lire en lignes très serrées une somme de libidos qui étaient autant daveux honteux arrachés par la machine aux mâles assemblés devant elle. Cétait émouvant à observer, dailleurs, tous ces hommes qui faisaient la queue avec leur fiche à la main, un peu à la manière des voyageurs qui patientent pour composter leur billet de train.


  Oziard se mêla à la file dattente il vit son voisin refiler un tuyau à un monsieur à chapeau qui semblait embarrassé par une question. Cétaient les mêmes individus qui, le dimanche matin, traînaient au tabac pour senquérir des derniers pronostics du tiercé.


  Quand Oziard fut devant une poinçonneuse, il hésita. Souhaitait-il avoir des rapports avec un berger allemand? Brûlait-il pour sa mère quand il faisait lamour avec une étrangère? Rêvait-il dune orgie avec des femmes de couleur? Il encocha le «oui» systématiquement dans lespoir de piéger la machine. Mais celle-ci avait, sans doute, lhabitude des joyeux plaisantins qui croyaient la mettre en difficulté. Impavide, elle avala les renseignements sans renâcler, consulta à la vitesse de la lumière ses circuits imprimés, et reconnut en Oziard un pédéraste impuissant doublé dun scatophage incestueux que le numéro de code P2 S3 résumait sans malice. Lhôtesse-interprète, qui avait traduit en clair le mystérieux cryptogramme à son intention, le confia à une consœur dont la mission, apparemment, était déviter les erreurs de triage parmi la clientèle. Elle prit fermement Oziard par la main et ne le lâcha que lorsquun ascenseur plein de «P» se mit à monter à une allure vertigineuse vers le quinzième étage.


  Oziard regarda ses voisins: ainsi donc il était en compagnie dhomosexuels. Il chercha à déceler, parmi eux, les tricheurs qui, comme lui, avaient pu répondre nimporte quoi encore que la fiche canularesque, quil avait proposée à lordinateur, trahît, peut-être, des tendances jusque-là refoulées. Cette analyse le troubla un peu. Heureusement quil restait lindice S3 dont la signification le faisait toujours sourire.


  Messieurs, la Direction de Sexe Hall est heureuse de vous accueillir…


  Un jeune blondin prit livraison du groupe, et, le geste charmeur, les invita à se rafraîchir, non sans avoir raflé les fiches signalétiques des mains de lhôtesse. Aussitôt, des prostitués masculins se mêlèrent à la bande et Oziard hérita dun compagnon à la mine gourmande qui lui caressa le menton pendant quil buvait un jus dorange.


  Je te plais, chéri…


  Oziard lapa une dernière goutte au fond du gobelet en plastique pour éviter de lier conversation avec son séducteur celui-ci nen continua pas moins à promener ses doigts sur tout son corps en proférant des obscénités assez élaborées. Quand il saperçut que ses papouilles et ses promesses dextase navaient aucun succès auprès dOziard, il esquissa une retraite vers un véritable amateur.


  Mes biquets, allons-y, sil vous plaît…


  Léphèbe donna le signal et les prostitués coururent dans les chambres. On entendit des clients se chamailler quelques instants dans le couloir. Un individu à la voix rauque jura de se partager et ramena le calme.


  Bah, et vous, mon ami?


  Léphèbe le dévisageait, éploré. Furtivement, il lorgna ses fiches, mais il ne trouva pas dans sa hâte, celle qui correspondait à ce curieux homosexuel.


  Il ny a personne à ton goût, biquet?…


  Oziard croisa son regard et, mesurant son air navré, menaça déclater de rire.


  P2S3… dit-il dans un souffle, pour ne pas pouffer.


  Il baissa la tête pour ne pas voir linquiétude comique qui grandissait sur la figure de son interlocuteur.


  Ah bon!


  Enfin, léphèbe découvrit son carton codé et parut rassuré ses prostitués nétaient pas en cause! P2, oui, cétait un impuissant de P2, après tout!


  Tu veux mater, hein, mon minou…


  Aussi sec, léphèbe alluma le réseau de télévision intérieur en couleurs et Oziard fut agressé par des images dhommes avides de sodomie. Il reconnut ses voisins dascenseur certains avaient perdu toute réserve, et se livraient avec fureur. Des phallus rubiconds frôlèrent les objectifs et le blondin put croire, quelques minutes, que le spectacle convenait à P2 S3. À distance, il actionna le zoom des caméras et des fesses géantes emplirent les écrans. Mais cétait trop: Oziard laissa lhilarité qui couvait dans sa poitrine se déchaîner et ne se posséda plus de joie jusquà ce que léphèbe, vexé, lait prié de débarrasser le plancher. Le blondin appela lui-même lascenseur et le confia, agacé, à une hôtesse verte pour quelle lexpédie vers un monde plus hétéro.


  Oziard jeta un dernier coup dœil goguenard sur les postérieurs télévisés et se remit à rire en observant le blondin chercher à les dissimuler en interposant sa personne entre lui et les écrans.


  


  Le dimanche le prit à la gorge toute la matinée une angoisse drue et paralysante comme un anesthésique le cloua sur son lit dhôtel. Dépression? Cétait vite dit il navait goût à rien, plutôt. Fos-Chimie lui sortit de la mémoire et il assuma sa crise de mélancolie comme dautres leur crise de paludisme. «Docteur, lennui me dévore!» Plusieurs fois, il dialogua avec un médecin imaginaire singulièrement ignare encore que lignorance quil lui attribuât par convention fut la sienne.


  Bibille téléphona vers midi, surpris de son absence sur les lieux du tournage. Oziard lui fit répondre par la standardiste quil était malade il savoura sa lâcheté longtemps, le nez sur lécouteur, regrettant que son mensonge ne soit pas plus alambiqué. «Ah! cest une gueule de bois» devait chanter Bibille à lautre bout du fil. Cétait simple, évidemment. Un autre jour, il se serait amusé à le choquer en sinventant des affections bien honteuses ou des tracasseries bien gênantes.


  Il changeait, à coup sûr. Vieillesse, alors? Sa virée aux étages de Sexe Hall avait paru le réjouir, pourtant. Dhabitude, il aimait bien raconter aux copains ses dissipations nocturnes, les agrémentant de digressions fines dont il était assez fier. «Docteur, que se passe-t-il?». Il aperçut sa propre image flotter dans la glace oblongue de la chambre et lui envoyer une grimace impuissante et veule. «Je suis le praticien des cafardeux» prononça la bouche pitoyable du miroir. Il se contempla longuement, sachant quil jouait, jouissant de la tristesse de son regard. Quest-ce qui pouvait dérider un homme comme ça il pensa à Arnaud, tout à coup (un mince sourire chatouilla ses lèvres, alors). Il remarqua pour la première fois lécran de télévision qui lépiait dans un angle et, dun bond, revint à la vie.


  Il attrapa en marche les informations de 13heures et, aussitôt, la voix mielleuse de son directeur coula dans la pièce il resta quelques instants les yeux fermés pour mieux goûter leffet tonique des commentaires lénifiants dont la syntaxe lui était si familière. Primo, tout allait sarranger et, si ce nétait déjà fait, ça viendrait forcément. Oziard reconnut la piètre philosophie dArnaud qui avait, aujourdhui, le mérite de le mettre en joie. Il devinait sa face boursouflée par la graisse domestique en train de baver dans le poste bonheur et soumission cependant, quand il ouvrit lœil, il fut déçu de ne pas surprendre sa tête de camelot épanoui.


  Il vit, au contraire, des images brutales de lactualité perquisitions, arrestations, passages à tabac par les flics de militants du Parti écologiste qui ne collaient pas, comme de coutume, aux propos apaisants dArnaud. Enfin, le visage de celui-ci reparut, enchaînant sur un plan rapproché de policier casqué qui frappait avec enthousiasme un adolescent ensanglanté sans défense il admira le perfide «on compte deux blessés parmi les forces de lordre» qui ravale automatiquement nimporte quel manifestant au rang de voyou.


  Le secrétaire général du parti écologiste, mis en cause, tiendra à 16heures une conférence de presse.


  Un jeune homme apparut, en pied, sur la moitié de lécran et, à ses mouvements de jambes, on put croire quil allait escalader, dun moment à lautre, le nez rougeaud dArnaud braqué involontairement vers lui, par ce trucage rudimentaire.


  «Je tiens à dire que notre organisation sexpliquera sur les bruits qui courent concernant sa responsabilité dans laffaire de Fos-Chimie.»


  Arnaud éjecta ce Lilliputien dun froncement de sourcils vers le bord droit de lécran, et sûr dêtre plein cadre, lança un vengeur «On lespère, monsieur le secrétaire général!»


  Oziard simagina quArnaud avait épuisé le sujet (navait-il pas pris à témoin le pays entier comme il en avait la manie après chaque interview?) mais sa bonne bouille de vendeur dalmanach Vermot se figea signe que la régie allait intervenir. En effet, les images dun supermarché vinrent se fondre sur son visage qui virait au violet.


  Malgré tout…


  Arnaud laissa sécouler un temps avant de poursuivre «Ah, on insinue, vieille pute» ricana Oziard. Il se représentait bien Arnaud dans le rôle dun agent électoral en train de soutenir son candidat à laide de ses grosses ficelles.


  Malgré tout, les attentats criminels se multiplient. La nuit dernière dans la banlieue parisienne…


  Les vues dun magasin à grande surface du fameux groupe Rhino se succédèrent. On distinguait surtout un énorme rhinocéros rouge qui pointait spirituellement sa corne dabondance vers les escaliers mécaniques, éclairant par intermittence des parkings proprets. Ce nest quà la fin dun long panoramique sur les bâtiments illuminés quOziard découvrit lobjet du sinistre: les serres du supermarché que des lances dincendie noyaient deau. Puis, on sortit de lombre un gardien hébété qui se plaignit dune abominable migraine qui lui vissait le crâne. Il confia quil avait été indisposé toute la nuit par une «odeur de vernis quon décape, une odeur qui pique aux yeux» finalement, il avait prévenu les pompiers qui, dans le doute, inondèrent tout. Les vitres du local (dont la forme rappelait, par certains côtés, les forceries dhorticulteur) avaient volé en éclats et, à en juger par les plans qui étaient montrés à la télévision, il nétait pas évident que le feu ait éclaté.


  Une formidable action chimique a dû se produire…


  Par contre, ça, cétait exact. Au milieu des décombres, par terre, un agglomérat de boîtes daluminium, de sacs de fibre, de bouteilles de verre, formait un vaste creuset où les marques dune calcination intense étaient encore visibles. Autour, ce nétait quune bouillie informe dappareils de jardinage, de motoculteurs noircis et tordus, de tuyaux darrosage fondus qui bouillaient encore. Le nylon, en se consumant, avait attaqué la laque des outils, justifiant les émanations entêtantes dont parlait le gardien. Rien nétait récupérable de ce fatras: le caoutchouc des roues des tondeuses à gazon sétait soudé au sol, et les films de polyéthylène, qui contenaient le fumier synthétique, sétaient liquéfiés, rongeant lacier des fourches, des sécateurs, des binettes, au passage. Seules, les fleurs et les plantes qui étaient rangées au fond des serres navaient pas trop souffert, apparemment, du ravage. Les bacs de terre les avaient, semble-t-il, protégées de la coulée de matière plastique en fusion.


  Le responsable du service jardinage du supermarché regardait avec un réel chagrin le dépotoir quétait devenu son royaume en lespace dune nuit. On lui posa des questions, mais il hocha la tête sans répondre, fixant lamoncellement de ses machines qui gisaient devant lui, gluantes, malodorantes et infirmes.


  Interrogé, un enquêteur fut plus explicite: se frayant un chemin parmi les épaves, il désigna du doigt lorigine du désastre: les récipients de fongicides et dinsecticides du local qui avaient été éventrés à leur base.


  Une main malveillante a mélangé ces produits extrêmement dangereux…


  Oziard considéra la thèse simplette. Mais le reportage sachevait et il fut déçu de ne pas entendre dautres témoins du drame. Bien sûr, Arnaud dénonça le complot ourdi de létranger qui menaçait notre prospère industrie chimique au nom didéaux bien suspects.


  Écœuré, Oziard ferma le poste et sétendit sur le lit. «Je descends dans le Midi pour traquer le maniaque au défoliant, et voilà que, pendant ce temps, il monte à Paris», se dit Oziard en se souriant dans la glace. Il se trouva meilleure mine que tout à lheure décidément, de lArnaud à petites doses était un traitement efficace pour le mal de vivre. Il était gai même, tout à coup lidée dune petite balade le tenta. Mais il repensa à la veille au soir, à sa déambulation dans les rues dun Marseille méconnu, et hésita. Partir? En tout cas, quitter cette chambre il demanda sa note par téléphone et descendit aussitôt dans le hall. Il joua au monsieur pressé et accepta un taxi.


  À laéroport? proposa normalement le chauffeur.


  Non, à la gare, rétorqua Oziard.


  4


  Ce fut un magnifique vagabondage. Les trains étaient vides, seuls les permissionnaires du dimanche hantaient les compartiments avec les pauvres. Il croisa des gens démodés qui nont pas besoin de sauter dun avion à lautre pour signer trois contrats dans la journée et engagea la conversation, plusieurs fois, avec les plus bavards. Ça sentait le vieillot, et donc lenfance, quand, tout petit, on le traînait de force à la mer. Il put observer à loisir des gares à moitié désertes, capter, au détour dun bois, des odeurs particulières quil avait oubliées et surtout poireauter sur un quai à son gré.


  Il loupa des trains de 15h02. Il attrapa au vol des rapides de 16h04 et abandonna avec regret quelques omnibus de 17h08. Parti de Marseille, il bifurqua à Aix, se dirigea vers Arles, rebroussa chemin vers Salon-de-Provence, sembarqua pour Carpentras, mais obliqua, en route, vers Avignon.


  Avignon? Il se souvint de Planchin laviateur, tout dun coup. «Encore une victime des insecticides» songea-t-il, moqueur. Il eut envie de voir sa tête mais un train pour Valence, stationné sur une voie, lui parut très sympathique. Il sengouffra dedans et fila vers Montélimar. Là, il lui sembla que Valence était bien trop au nord et senfuit en sens inverse.


  Il sarrêta encore une fois, en Avignon et, comme il était lheure de dîner, il pénétra dans la ville pour soffrir un repas gastronomique. Il passa devant quelques restaurants, lorgna des menus sages, mais dut savouer quil cherchait lhôpital. Il ne se renseigna pas cependant pour savoir où il était situé il laissa ses pas le conduire, irrésolu, déplorant parfois labsence de wagon au coin de la rue, quand un désir de train lui saisissait le cœur.


  Quand même, à force de tourner dans la ville, il le découvrit. Cétait une bâtisse blanche bourgeonnant dannexes couleur acier qui venaient buter sur les remparts. Il se mêla à la foule des visiteurs et évidemment, le plus naturellement du monde, il se faufila dans la chambre de Planchin.


  Celui-ci, justement, grignotait des petites portions de légumes déposées sur un plateau.


  Oziard: journaliste-badaud.


  Il tendit une main molle et ironique. Planchin la prit du bout des doigts et y déposa, par inadvertance, quelques petits pois. Sa maladresse le fit tousser lentement Oziard crut quil cherchait une excuse au creux de sa poitrine mais Planchin riait à sa manière. Ce fut un rire long et difficile qui lui parcourut les côtes Oziard eut tout loisir alors dobserver son thorax bandé qui senflait avec une espèce de fureur.


  Enchanté…


  Il modula un crachat et attendit.


  Cest vous, laviateur?…


  Pilote, spécifia Planchin.


  Il se racla la gorge pour réprimer une nouvelle quinte il semblait samuser ferme. Oziard sassit sur le bord de son lit et fit de même: il lui piqua un haricot vert de son assiette et le suça avec beaucoup de bruit.


  Alors? toussailla le malade.


  Je mène une enquête et je memmerde! répondit Oziard.


  De nouveau, un râle se fit entendre de la masse des pansements qui ligotaient lhomme gouailleur. Suffocation? Non, le son ne passait pas, cest tout. Cétait comme si la parole suivait litinéraire des bandelettes et se perdait en cours de route. Seul, le registre grave perçait à travers le tissu, inquiétant et rauque.


  Racontez… si ça peut vous distraire! dit-il dune voix caverneuse.


  Leffort délocution se traduisit par une grimace qui pouvait très bien signifier quil était temps quOziard parle ou sen aille.


  Connaissez-vous Sexe Hall? demanda Oziard.


  Lautre hocha la tête, disponible. La curiosité creusa une belle ride au milieu de son front: il était prêt à écouter nimporte quel bavardage.


  Il y a une question que je me pose… continua Oziard (il ôta sa veste pour être plus à laise). Pourquoi les bordels pour femmes nexistent pas?…


  Ah, je vois: monsieur est misogyne…


  Oziard regretta la tournure que la conversation avait prise: cétait sa faute aussi, il croyait tous les vieux égrillards. Planchin le regardait, haletant il gardait de lair, en économe, dans ses poumons pour envoyer, dun trait, des vacheries. Cétait bien la première fois quun homme le traitait de misogyne les femmes, ah oui, sans cesse, depuis que les juges admettaient ce grief pour entamer une procédure de divorce.


  Oui: misogyne, jaloux et con… dit-il enfin, vengeur.


  Il saccusa den rajouter mais il voulait étonner le vieux grigou sarcastique qui le narguait de son lit.


  Tout ça…


  Planchin lança un graillement modérateur. À son sourire, on voyait bien que loutrance ne lavait pas impressionné.


  Il y a eu des bordels pour elles… reprit-il.


  Il se redressa pour mieux respirer: mentalement il devait évaluer les syllabes quil avait à prononcer avant dêtre épuisé.


  Un échec financier! confia-t-il dans un souffle.


  Pourquoi? Elles avaient honte?…


  Planchin leva la main, vague: cétait certainement au-dessus de ses forces denchaîner deux phrases. Le bruit de la locomotive qui chuintait de la cage thoracique du malade se termina par une explosion de toux.


  Lidée de lupanars pour femmes me dérange, dit Oziard, car jestime normal que les femmes se vendent et non le contraire. Mais tous les mâles devraient savouer cette vérité-là, nest-ce pas?…


  Le pilote ne répondit pas: il se tenait littéralement les côtes, comme pour empêcher la toux de sen échapper.


  Bon, ça va, calmez-vous, le quart dheure cul est terminé… dit Oziard.


  Mais ce nétait pas le problème. Le pilote nétait importuné par rien du tout et pour le faire savoir à Oziard il se marrait de nouveau en le regardant, attendant la suite. Au même moment, une infirmière entra dans la chambre pour reprendre le plateau. Elle en profita pour détendre la bande qui oppressait Planchin.


  Oziard prit congé, promettant de repasser, Planchin lui fit un petit signe mélancolique de la main.


  Vous reviendrez, hein!…


  Oziard cligna des yeux, affirmatif. Il quitta la pièce comme un acteur qui aurait affronté la tête daffiche pendant toute une scène.


  Le soir, vers 10heures, il eut Béatrice au bout du fil. Elle venait juste de rentrer et, à lintonation de sa voix, il comprit tout de suite quelle avait passé, chez sa mère, un week-end désolant.


  Quelle barbe! répéta-t-elle plusieurs fois.


  Il insista pour avoir des détails mais il neut droit quà un furieux déballage dimprécations. Sa mère, comme dhabitude, avait rallumé les vieilles querelles et, bien entendu, Béatrice il le savait avais pris la défense de son père.


  Il y avait son Jules? demanda-il, à un moment.


  Oziard était méfiant, à ce sujet. Son ex-femme navait-elle pas vécu, lhiver dernier, en concubinage avec un inspecteur de la sécurité sociale, un peu trop épris de naturisme? Certains dimanches, au dessert, celui-ci projetait des films de nudistes que Béatrice avait jugé très laids. La mère de Béatrice, bien sûr, avait juré que les images étaient inoffensives («il ny a pas de quoi fouetter un chat») mais Oziard nen avait pas moins supprimé les visites.


  Oui, elle a un nouveau type…


  Béatrice avoua, tout de même, que sa mère et le monsieur navaient cessé de se faire des «papouilles» à table. Le mot transperça Oziard il imagina des séances scabreuses où lexhibitionnisme de sa femme se déchaînait.


  Quest-ce quils ont fait… devant toi? dit-il, nerveux soudain.


  Oh! rien de spécial…


  Sa fille devinait-elle son trouble? Un instant, il pensa quelle exagérait pour le faire souffrir assurer son emprise sur lui, peut-être (une seconde épouse, en somme). Mais le doute était en lui il voulait savoir.


  Quoi, par exemple?…


  Écoute, papa, te mets pas dans des états pareils…


  Jai besoin que tu me dises tout…


  Je te promets quil ny a rien eu…


  Il capitula car cela devenait ambigu. Il réalisa que Béatrice avait quinze ans «Je suis jaloux, pour compléter le tableau» remarqua-t-il, rageur.


  Tas fait tes devoirs? dit-il dune voix blanche.


  Il désirait retrouver les mots du père tatillon qui surveille les études de sa fille.


  Jai révisé chez maman…


  Bien.


  Il refoula un peu sa rancune car Béatrice avait docilement renoncé à marivauder comme les grandes personnes.


  Tu rentres quand? demanda-t-elle, implorante.


  Cette nuit, peut-être…


  On revenait au dialogue tendre dont il avait lhabitude pour en avoir créé le style décidément il sagissait de reconquérir Béatrice à chaque fois quil séloignait de Paris.


  Papa, tu maimes encore?… sinquiéta-t-elle.


  Elle lavait senti malheureux, torturé même.


  Mais oui, répondit-il, rassurant.


  Si elle avait été près de lui, elle aurait eu droit à une caresse après tout, cétait toujours lui le chef.


  


  Il se laissa aller à la dérive et le lundi passa. Il but des verres aux terrasses en fumant vite des cigarillos verdâtres infects, et vers 6heures du soir il était bien ivre. Comme promis, il rendit visite à Planchin avec qui il causa Afrique et aviation. Le bonhomme était moins enroué et parla pour deux, le rendant dun coup moins perfide.


  Quand même, la nuit venue, il téléphona à Béatrice pour la prévenir de son retard. Ce fut un bon moment de cajolerie qui le stimula pour la soirée.


  Que faire? À minuit, il navait pas sommeil. Il déambula dans les rues, dévisageant les passants possédant par la pensée quelques filles croisées en chemin. Un soiffard, rencontré on ne sait où, le suivit comme un chien alors que les cafés se vidaient de jeunes gens loquaces.


  Sincèrement, il crut que le désœuvrement était son état naturel pour la première fois son retour à Paris ne lui parut pas obligatoire. En plus, Planchin avait réveillé sa curiosité avec son histoire davion happé par le sol, attiré par une «haie maléfique» lexpression lavait bien fait sourire sur le moment. Seul un réflexe professionnel lui avait permis de recueillir cette confidence sans raillerie.


  Vous avez une bagnole?


  Le sac à vin fit oui de la tête. Il avait un pif caricatural: bourgeonné et vermillon, planté sur un visage bistre. Depuis quelques rues, il sagrippait au bras dOziard pour ne pas se cogner contre les tables des bistrots, marmonnant dune voix de rogomme des bêtises.


  Vous memmenez à Carpentras?


  Lhomme lui fit comprendre quil était incapable de conduire il louchait et tournait un volant imaginaire dans tous les sens. Contrarié, Oziard le secoua pour se débarrasser de lui: il fallait quil voie sans attendre la piste où le zinc de Pianchin sétait abattu. Le pochard, sans point dappui, commença à battre de laile heureusement il eut la présence desprit de sortir dune poche ses clés de voiture et Oziard le rattrapa en vol.


  Où elle est, aussi, cette charrette!… sexclama-t-il, impuissant.


  Il fit mine de réfléchir, la grimace pitoyable la recherche de lauto sannonçait difficile. Cependant, comme, dans un hoquet, il lavait décrite verte et longue, Oziard la retrouva près dun arbre, stationnée de guingois vraiment la voiture divrogne! Il démarra, et dune pichenette il fit sétendre son compagnon pour ne plus entendre son marmottage continuel allongé, lhomme sendormit aussitôt, poussant une sorte de cornage avant de sombrer.


  À Carpentras, Oziard tomba sur laérodrome par hasard (un camion, dans un virage, éclaira une girouette bicolore) et, sans hésiter, il fonça au bout de la piste. Dès quil descendit de voiture, il neut plus envie de se moquer de Planchin: le sol trembla sous lui, une crevasse apparut dans les phares, qui vint à sa rencontre. Il sut quil ne rêvait pas quand son pied fut saisi par une touffe dherbe. Pétrifié, il assista à lenlèvement de lautomobile par une haie de branchages jaunâtres qui sagitait à une cadence quasi frénétique. En quelques secondes, la voiture disparut, portée vers les champs. Il entendit un phare se briser. À ce moment précis, son pied fut libéré. Il en profita pour courir vers un hangar, traversant des ornières mouvantes qui cherchaient à le faire trébucher.


  Le danger se dissipa quand il repéra un pylône quil escalada précipitamment. «Et le poivrot?» pensa-t-il. Il aperçut une lueur au loin et il imagina le bougre en train détouffer sur la banquette arrière, envahie par le buisson ondulant. Quelques instants plus tard, le reflet de lumière sestompa, signe que le second phare avait été mis hors détat.


  Longtemps, il resta à sonder le noir, paralysé par la peur, écoutant un froissement obsédant qui émanait du fond du paysage.


  Au petit jour, il eut enfin le courage de redescendre. À petits pas, il marchait sur le bitume, baladant son œil craintif devant lui, se figeant parfois quand lasphalte était fendillé, ne serait-ce que sur quelques centimètres. Mais, au fur et à mesure quil avançait, il ne trouva nulle trace des funestes nids de poule qui avaient failli le terrasser. Au contraire, tout était en ordre sauf pour un détail: la moitié de la piste était recouverte dune herbe mauve, arrogante, froidement offensive. Cétait donc ça quil était venu troubler quelques heures auparavant: linvasion du terrain daviation par un extraordinaire végétal.
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  Oziard arpenta, un certain temps, indécis, le couloir des auditoriums de la TV marseillaise en entrant, il avait tout de suite compris que le climat nétait pas au sensationnel, du moins pas à celui quil venait relater. En effet, dans la nuit, le président des États-Unis sétait adressé au monde pour le prendre à témoin de sa résolution de bombarder les têtus communistes qui refusaient dabdiquer, à Bangkok. Bien sûr, tous les Grands désapprouvaient cet emportement, mais leurs déclarations officielles étaient toujours autant dexercices de grammaire. Les Chinois et les Russes avaient envoyé des émissaires à Washington et à Bangkok. Évidemment, les journalistes plaignaient beaucoup ces derniers. La télévision française, du reste, avec un humour assez macabre, avait montré leur arrivée dans la capitale de la Thaïlande et monté, à la suite, linsertion des bombesH dans le ventre des fameux bombardiers B54, cantonnés aux Philippines. Si le public navait pas saisi que ces négociateurs-là étaient condamnés, cest quArnaud était malade.


  Que devenait-il, dailleurs, celui-ci? Oziard tenta de le joindre à Paris, mais en vain «le maniaque au défoliant», cher à son directeur, avait été mis au rancard. Arnaud, enfin convaincu du sérieux de la menace nucléaire, campait devant les postes de régie qui allaient retransmettre, par satellite, le show atomique.


  À Marseille, cétait pareil tout le personnel était en place pour assister à la grande première mondiale. Oziard eut de la peine à dénicher un technicien qui veuille bien lenregistrer face à la caméra de service, il raconta les événements de la nuit précédente et, la conscience tranquille (navait-il pas avoué quil sestimait coupable de la mort du pochard?), il quitta les lieux.


  Plus tard, il appela Planchin qui le questionna fiévreusement lui aussi était passionné par sa mésaventure. Même, il était si émoustillé quil était près de fausser compagnie à ses infirmières. Oziard lui fit promettre dêtre sage en contrepartie, il jura de le tenir au courant au jour le jour mais il nétait pas dupe de ses désirs de fuite.


  En arrivant à laérodrome de Carpentras, dailleurs, il ne fut pas étonné de le voir trôner au milieu dune cour de mécaniciens et de pilotes surexcités.


  Voici mon témoin, le salua-t-il de loin, triomphant.


  Les autres le regardèrent, interloqués. Manifestement, ils étaient curieux de connaître lhomme qui leur expliquerait pourquoi leur belle piste denvol ressemblait à un terrain en friche cétait net, depuis le matin, lherbe avait encore progressé.


  Vous êtes imprudent, vous savez… dit Oziard en sadressant à Planchin.


  Allons, allons, dites à ces messieurs que nous sommes en plein surnaturel!


  La mine éberluée de ses interlocuteurs le mettait en joie, cétait sûr «fanfaron» pensa Oziard, amusé. Son épate le faisait comparer aux gosses peureux qui rient dans lobscurité pour se rassurer et impressionner leurs petits camarades.


  Vous étiez présent, cette nuit?… demanda un grand brun aux tempes argentées.


  Il serra la main dOziard et se présenta comme commandant.


  Oui, en effet.


  Oziard dut, une nouvelle fois, répéter ce qui lui était advenu. Personne ne sembla croire quune auto avait été anéantie par la végétation aux épis violacés qui ondoyait si gracieusement sur la piste.


  Eh bien! on doit retrouver lépave, alors!…


  Volontaire, le commandant se porta vers la verdure tout le monde lui emboîta le pas, sauf Oziard et Planchin qui sobservèrent en silence, traversés par la même angoisse. Ils contemplèrent le commandant et son équipe fendre lherbe était-ce une illusion doptique mais il sembla à Oziard que plus ils séloignaient deux, plus les tiges de lherbe étaient hautes. Bientôt, il ne put discerner leurs jambes mais, apparemment, le groupe marchait à laise, les crevasses sétant sans doute résorbées.


  Vous êtes venu comment? demanda-t-il à Planchin quand il fut à côté de lui.


  En ambulance…


  Fauchée, bien entendu!


  Bien entendu. Et vous?


  En break de la Télé…


  Ils sesclaffèrent ensemble.


  Voleur! toussa Planchin en se tenant les côtes.


  Malgré sa bonne mine il nétait pas guéri Oziard se reprocha de lavoir averti et donc entraîné dans ce drame. Car cen était un: la preuve, cest que le commandant et ses hommes avaient découvert les débris de la voiture, et que, en dépit de la distance, Oziard avait perçu leur cri dhorreur: le cadavre devait être atroce à voir (avait-il été étranglé de la même manière que le gardien de Fos-Chimie?).


  Oziard put lexaminer quelques minutes plus tard.


  Effectivement, lhomme avait été étranglé, voire égorgé: on distinguait un trou au niveau du cou qui pouvait avoir été pratiqué par un objet ligneux des échardes mélangées à du sang étaient encore collées à la périphérie de la plaie. Cétaient, dailleurs, ces petits morceaux de bois rougeâtres et sales qui soulevaient le cœur car ils donnaient une figure humaine à lassassin végétal. «Un pieu vivant» imagina Oziard avec effroi.


  Cest un crime sordide, avant tout… déclara le commandant en le toisant dun air accusateur.


  Il était certain que les idées danthropomorphisme qui bouillonnaient dans le crâne dOziard lui étaient totalement étrangères. À son air, Oziard comprit immédiatement quil apparaissait comme le suspect n°1.


  Vous avez un froc dans un drôle détat… lança Oziard anodinement.


  Le commandant baissa les yeux: il poussa un «oh!» de stupéfaction en découvrant le bas de son pantalon lacéré, comme si un animal griffu sétait pendu à ses basques. Il lorgna vers les salopettes des mécaniciens: elles aussi avaient les extrémités en lambeaux. Personne ne se rappelait avoir foulé des ronces en cours de route.


  En tout cas, il faut détruire cette herbe de malheur! ordonna le commandant en colère.


  Cependant, pour ce faire, une faucheuse aurait été nécessaire. Léquipe de lentretien, qui soccupait un peu de voirie, disposait bien dune tondeuse de jardinage (grandement suffisante à lordinaire pour éliminer les herbes folles) mais, devant lampleur de la tâche, lengin apparut ridicule.


  Planchin, il y a bien des herbicides, ici…


  Le commandant désigna un hangar où lappareil de Planchin était garé.


  Vous voulez que je décolle?


  Ce nest pas utile. Il ny a quà verser vos produits en roulant sur la piste.


  Oziard nosa intervenir. Intuitivement, il savait que cette manœuvre serait inefficace il laissa néanmoins remplir les pulvérisateurs dacide cacodylique, le terrible défoliant mis au point par les Américains pendant la guerre du Vietnam. Seulement, il insista pour que Planchin ne prenne pas le manche surtout auprès de celui-ci qui, près de sa carlingue, était bien nostalgique.


  Encore une chose quOziard garda pour lui: pendant que les réservoirs étaient gorgés dherbicide, il eut limpression fugace que lennemi végétal se préparait à lattaque une fraction de seconde, il crut apercevoir un buisson doré ramper vers la lisière des champs de melons, dans un bruissement aigu et régulier.


  Vous avez peur? demanda Planchin quand les roues de lavion écrasèrent les premières lignes de la prairie adventice.


  Oui, dit-il en reculant instinctivement: le remplaçant de Planchin envoyait des jets de liquide qui miroitaient au soleil sous les ailes du biplan.


  Dabord, les vapeurs dacide tourbillonnèrent normalement au gré du vent, pour ensuite se répandre sur les fleurs et les tiges de lherbe sauvage. Celle-ci se coucha, brûlée le mauve vira au noir et bientôt une brèche de la dimension de lenvergure de lavion fut visible. Ce nest que vers le milieu du terrain daviation que lincident redouté par Oziard se produisit: un pneu de lappareil valsa dans une faille et éclata.


  Continuez quand même! hurla le commandant de sa place.


  Mais ce fut impossible: des lianes jaunâtres jaillirent de la droite du pré hostile et renversèrent le biplan.


  En basculant, le pilote largua sa cargaison dun coup brusque: un nuage bleu auréola larrière de lavion, masquant pendant une interminable minute ses efforts pour séjecter de la cabine. Il surgit du brouillard chimique, suffoquant, ensanglanté, alors que tous les gens présents étaient près datteindre lappareil. On le transporta en hâte vers le bar de laérodrome, qui faisait office aussi dinfirmerie. Oziard ne put sempêcher dinspecter sa gorge quand on létendit sur un siège.


  On na quà foutre le feu à cette herbe de merde! clama le pilote.


  Au risque denflammer le goudron de la piste par-dessus le marché, répondit sèchement le commandant.


  Il était furieux mais on le sentait conscient de lavantage de ladversaire végétal.


  Elle est inattaquable… dit distraitement Oziard.


  Il pencha la tête à la fenêtre et la scène qui frappa son regard le confirma dans sa conviction: la zone dévorée par les produits toxiques seffondrait lentement comme si une excavatrice, à lintérieur de la terre, gobait le sol pour enfouir les touffes sacrifiées pendant lassaut de lhomme. Fasciné, il vit le gouffre se refondre, et une herbe toute neuve éclore, un duvet mauve sur lasphalte craquelé.


  Le découragement sinstalla. Du bar, devenu lunique abri de laérodrome, tout le monde observa, crispé, lherbe occuper le terrain. Le commandant téléphona à la gendarmerie, prévint les autorités préfectorales et pressa la coopérative de lui expédier des moissonneuses-batteuses.


  Quant à lui, Oziard appela la télévision régionale de Marseille la tension internationale devait être au plus bas car on lui envoya servilement une équipe complète pour filmer les choses mystérieuses qui se déroulaient sur laérodrome de Carpentras. Il chercha à obtenir des nouvelles de son confrère Bibille, qui opérait toujours à Fos-Chimie selon lui, mais, comme dhabitude, aucun type nétait au courant surtout pas les responsables du planning.


  Par contre, à propos de la bombe, chacun suivait laffaire et avait son pronostic personnel dans lensemble, personne ne croyait plus à son explosion sur Bangkok depuis quun grand journal américain avait publié des rapports psychiatriques ultra-secrets, vieux de vingt ans, concernant le président des États-Unis. Lintéressé avait beau démentir et menacer la Presse, celle-ci divulguait à tour de rôle les notations du psychiatre et expliquait à ses lecteurs ce que signifie «paranoïaque caractérisé».


  Après un tel scandale, le Sénat et le Congrès des U.S.A. avaient crié au fou, contesté globalement sa politique, et même nié son droit de veto à lheure actuelle, on en était là: le président mettait en avant son privilège datomiser qui que ce soit, mais linfrastructure politico-militaire avouait son intention de désobéir.


  Je vous propose une promenade…


  Oziard entraîna Planchin jusquau break bientôt le bar serait encerclé, pourquoi pas réduit en pièces, et bien des éléments lui échappaient pour comprendre. Dans ces conditions, il était stérile de rester à attendre un secours probablement inadapté.


  Où allons-nous?


  Je ne sais pas…


  Ah! je préfère!


  Planchin eut un regard attendri pour lambulance quil abandonnait à lherbe déjà une rayure violette sinsinuait entre les roues.


  À force de balancer des désherbants et autres saloperies, dit Planchin, on a donné naissance à une espèce musclée quon ne pourra liquider quen créant des produits de plus en plus toxiques.


  Cest plus grave encore…


  Planchin, qui était assez fier de son analyse, fut décontenancé par la remarque pessimiste dOziard. Il le contempla, bouche bée enfantin dans lexpression, malgré les rides guillochées de la soixantaine. Il croyait avoir été au fond du problème nétait-il pas le spécialiste, lhomme de main des chimistes alambiqués des «Fruits Associés»? Mais Oziard lui en remontrait ou, tout au moins, cherchait à lébranler.


  À quoi pensez-vous? dit Planchin.


  Oziard plissa les lèvres comme un goûteur de vins qui aurait repéré une affreuse piquette parmi des crus millésimés cétait là un signe de revanche; dhabitude Planchin le prenait toujours de vitesse: repartie (comme la première fois quil lavait abordé sur son lit dhôpital) et comportement (comme aujourdhui). Pour garder lavantage, Oziard fit vrombir le moteur du break et partit rattraper lautoroute du sud, non loin de là.


  Ce nest quà la hauteur de Salon-de-Provence quil consentit à se confier.


  Il ne sagit pas dune accoutumance particulière à certains herbicides, dit-il, didactique.


  Depuis quelques kilomètres déjà il réfléchissait à la formulation dune explication savante comme sil avait à écrire le commentaire dune émission consacrée à létrange phénomène.


  Ce nest pas comparable, reprit-il, aux antibiotiques qui donnent naissance à de nouveaux microbes plus résistants… Au contraire, jaffirme que cest toute la nature qui se venge.


  Mais de qui? sexclama Planchin.


  Mais de lhomme!


  Il se jugea pathétique mais Planchin avait lair ému par son audace il acquiesçait, machinal, de peur davoir à exprimer ses propres appréhensions.


  Faisons un tour à Fos… proposa Oziard.


  Non, je vous en prie… dit Planchin dune voix éraillée (langoisse amplifiait la raucité héritée de son accident).


  Écoutez, allons-y. Ainsi nous verrons si jai tort.


  Il navait pas tort à partir de létang de Berre, ils eurent limpression de rouler en pays occupé: des plaques de chardons bleu lumineux marchaient sur les fières industries pétrochimiques et sidérurgiques par les salines et les tourbières de lintérieur. À la faveur dune déclivité du terrain, cétait clair à vérifier: les colonnes de chardons, frémissantes comme des langues râpeuses, couraient investir les raffineries et les aciéries.


  Ils seront sur place pour la nuit… observa Oziard.


  Il avait ralenti lallure malgré lui, la main tendue sur le volant, balayant des yeux les déblais de la route parcourus par la marée végétale. Vers Fos-sur-Mer, il dut sarrêter: les chardons avaient barré la chaussée, semblant attendre des renforts aux capitules dun bleu plus foncé, qui provenaient des marécages. Quand la troupe fut au complet, les vagues dassaut sélancèrent de nouveau en direction des gazoducs aluminium qui striaient lhorizon.


  On fait demi-tour?


  Planchin le suppliait. Lui aussi navalait plus sa salive le trac lavait ratatiné sur le fauteuil avant: il ne voulait plus épier la reptation de la plante fantastique.


  Nous passerons. Je veux en avoir le cœur net… sécria Oziard.


  Il embraya doucement une aile effleura les épines dun gros chardon des marais en faction sur le bord du chemin. Sa tige cotonneuse vacilla un peu il laissa cependant la voie libre. Nerveux, Oziard accéléra, lœil fixé sur le rétroviseur non, la plante restait impavide. Elle paraissait plutôt intéressée par le sillage diapré dune autre flore qui affluait par les ravines comme un long boa qui se nourrirait de croûtes de sel.


  Juste à lentrée des usines de Fos-Chimie quil connaissait déjà, Oziard faillit percuter la voiture de Bibille qui fuyait la zone sinistrée.


  Foutez le camp, cest dingue! leur cria-t-il en projetant sa tête épouvantée par la portière.


  Il répéta encore deux fois la même chose et battit en retraite, nespérant plus convaincre Oziard et son comparse.


  Il quittait les lieux en dernier comme un capitaine naufragé. Oziard remarqua tout de suite les cars vidéo abandonnés, les antennes abaissées et un bloc de caméras pointées vers le sol sans cameramen le végétal avait-il été gêné par la publicité quallait lui consacrer la télévision pour la chasser ainsi? En tout cas, le cœur de la bataille se situait ici: la mise à sac des installations de lusine de défoliants était pratiquement terminée. Partout, le béton se fendait, lacier se pliait, soumis à des tensions de sape intenses. Vers la mer, lusine brûlait sans doute, larmée de chardons avait-elle crevé des conduites de gaz ou fait exploser certains hydrocarbures volatils!


  Au milieu de la cour de Fos-Chimie, près des camions-régie TV, le spectacle était presque champêtre un lopin de chardons paisibles cernait une éphémère guinguette, sur les tréteaux brunâtres de laquelle reposaient encore les canettes de bière des techniciens.


  


  Le soir, la France apprit la nouvelle cest-à-dire que les téléspectateurs eurent droit à un bout de la confession dOziard, qui datait du matin, illustrée de quelques plans de laérodrome de Carpentras, enfoui sous les herbes. Quoique censuré personnellement par Arnaud, le message dOziard fut assez percutant pour troubler le citoyen moyen. Son directeur navait-il pas oublié de couper la phrase suivante:


  Jaffirme que les faits dont jai été le témoin vont révolutionner notre environnement, et peut-être notre vie.


  En direct, Arnaud en eut probablement conscience car il insista sur le côté anecdotique, «leçon de choses» de la séquence: encore une preuve que la télévision savait instruire son public en le distrayant. Oziard se vit chargé de cours de botanique sur le petit écran, en lespace dun instant. Heureusement, son intervention était diffusée en plein journal télévisé et léquivoque nétait pas possible.


  Et la bombe?


  Arnaud appela la politique étrangère à la rescousse à son intonation il fallait comprendre que les informations précédentes nétaient que billevesées. Encore une fois, les célèbres photocopies qui bouleversaient la poursuite de la guerre en Asie furent exhibées sur le tube cette fois-ci des sous-titres en français éclairèrent les téléspectateurs sur la folie du chef de lexécutif américain. Laliéniste qui lavait examiné vingt ans plus tôt avait été retrouvé et interviewé par les chaînes du monde entier. Après lhypocrite refrain traditionnel sur le secret médical, le psychiatre confirmait le diagnostic de lépoque, et même insinuait que la paranoïa saggravait avec lâge lui, par contre, ne sarrangeait pas en vieillissant: il apparut très décati, et cétait lamentable de voir la manière dont il était manipulé. Enfin! si la fin des hostilités était à ce prix «cette bassesse sauve la paix» avait crûment avoué le secrétaire général de lO.N.U.


  À Marseille, après le journal télévisé national de 20heures, Oziard et Planchin se firent projeter les rares images enregistrées par les magnétoscopes pendant lanéantissement de Fos-Chimie. Dabord, léquipe marseillaise leur avait caché le document mais Bibille, qui avait eu très peur, avait décidé de tout dévoiler lui non plus nétait pas satisfait de la légèreté dArnaud qui tentait de les faire passer pour de gentils amateurs de marguerites.


  Demain, je diffuse le scoop, même si lon maccuse de faire une émission-pirate! ne cessa-t-il de répéter pendant quils visionnaient le film magnétique.


  Celui-ci ressemblait à un dessin animé. Au début, le cadrage était austère (le noir et blanc des ruines calcinées), immobile: le plan général de routine quon envoie à la régie finale pour quelle effectue des réglages. Il ne montrait aucune action particulière. De temps en temps, un technicien TV traversait le champ, très vite flou quand il venait frôler lobjectif. Seule lapparition de petites billes violettes, à gauche du cadre, presque indiscernables, changeait peu à peu la tonalité de limage. La granulation à dominante mauve avança par à-coups vue par vue presque, comme si un opérateur samusait à sur-impressionner, à partir dun banc danimation, limage réelle et une abstraction colorée de sa composition. Un responsable dut sen formaliser, à un moment donné, car brutalement la caméra panoramiqua pour aller chercher dans le décor linsolite couleur aussitôt la marée de chardons fut plein cadre.


  Elle faisait du surplace, ayant investi les allées de terre battue qui quadrillaient Fos-Chimie, omniprésente et ondulante comme une division de flics avant la bagarre. La scène classique du cinéma policier vint alors à lesprit dOziard: un gangster dévalait la rampe descalier de lhôtel où il sétait réfugié et, arrivé dans le hall, il constatait que toutes les issues étaient bloquées par des trognes casquées. Cétait la même sensation dencerclement, dimpuissance la caméra pivota sur elle-même, parcourant un angle de 360°: partout les chardons sétaient rendus maîtres des lieux. Cétait joli, du reste, cet immense tapis monochrome qui semblait trépigner au soleil lœil reconnaissait des nuances à la longue: violâtre, lie de vin, violine ou zinzolin, selon les différentes inflorescences, et aussi selon léclairage. Pendant dix minutes, le reportage ressembla à un intermède, ou plutôt à une mire destinée aux vendeurs de poste langoisse en plus.


  Paradoxalement, Oziard fut soulagé quand les chardons commencèrent à charger. Soudainement, les rangs de tête se balancèrent et manœuvrèrent vers tout ce qui était intact dans lusine. Ça tenait de la procession, du défilé militaire, tant les plantes donnaient limpression de marcher dun même pas.


  En passant devant la régie TV, une colonne volante se détacha du gros de la troupe et limage sarrêta là marque que les groupes électrogènes avaient été neutralisés.


  Arnaud dira que cest un trucage… confia Oziard.


  Il se leva, assez effaré par ce quil avait vu.


  Je me fous de lopinion dArnaud, proclama Bibille, le public doit savoir! (il navait plus envie de faire carrière, décidément).


  Le trio sortit de la salle de projection. Planchin était tout étourdi aussi il nouvrit la bouche que devant le formica du bar.


  Mais pourquoi? dit-il subitement.


  Parce que!


  Oziard le dévisagea et se mit à rire la mine ahurie du pilote le défoulait de ses frayeurs. Il lui asséna quelques claques sur le corps pour jouer il avait besoin de chahuter pour oublier.


  On fait un tour à Sexe Hall? proposa Oziard.


  Bibille aussitôt refusa dun signe de tête. Planchin ne répondit pas: les rides cannelées de son front semblèrent se creuser davantage il avait tout lair dun clown triste qui interroge son miroir.


  Comme il était dhumeur à sinterroger, il interrogea, dans Sexe Hall, lordinateur-miroir de lâme et de la libido qui tournait à la cadence effrénée du service du soir. Oziard, qui cherchait sciemment laventure, abandonna Planchin devant la machine et sengouffra dans un ascenseur qui sonnait complet.


  Une impulsion, et il débarqua au dix-huitième étage. Encore une fois il se trouva nez à nez avec des écrans TV qui annonçaient la couleur à la clientèle. Décidément, cétait une règle de létablissement: tout était à voir avant dêtre consommé et vice versa. Oziard sapprocha du petit cercle qui suivait avec passion des projections lambiance, à cet étage, sentait la fin de banquet, le fêtard égrillard qui tousse un couplet bien graveleux.


  Une servante passa entre les fauteuils, vidant les cendriers, et présentant sous le nez des noceurs une croupe basanée qui émergeait dune jupe dont le fond avait été largement entrouvert. Un paillard glissa un index vers ce derrière provocateur mais quand il voulut ségarer plus intimement, la fille propulsa ses rondeurs contre la face de laudacieux: son verre heurta ses narines et il fut secoué par un formidable éternuement.


  Chienne de salope, tu veux métouffer avec ton cul! sexclama lhomme, en envoyant des postillons alentour.


  Il semblait que cétait le genre de supplice qui lui convenait tant son sourire portait la marque de celui qui vient de se régaler. Oziard limagina en train de suffoquer, la tête coincée sous larrière-train dune pute, donnant à entendre, dans un dernier hoquet, quil navait espéré plus belle mort.


  Un alcool, monsieur?…


  Un plateau lui cogna les côtes et, dautorité, une soubrette dépoitraillée lui décocha un ballon de cognac dans la bouche. Une nouvelle fois il se demanda qui il fallait circonvenir pour trousser lélément domestique de Sexe Hall.


  On peut vous rencontrer quelque part, après?…


  La fille ne prêta pas attention à sa proposition elle continua de jeter des verres aux bambocheurs avec lesquels elle entrait en collision, sans se soucier des avances polissonnes quelle recevait en échange. Pourtant, elle dut rapporter ses paroles à une sorte de majordome qui se tenait près du bar, car celui-ci le fixa avec sévérité longuement. Incorruptible? Non, car au bout dun moment, il quitta son tabouret-mirador et laborda crûment:


  Ça vous coûtera un petit supplément, indiqua-t-il.


  Il soupesa la solvabilité de son interlocuteur dun œil de spécialiste et sa cervelle tiroir-caisse cliqueta un chiffre.


  Cest cher! protesta Oziard.


  Il retrouvait les plaisirs de lhôtel de passe quand la prostituée marchande âprement ses faveurs sur les premières marches de lescalier qui conduit à la chambre. Cétait la vénalité qui manquait aux catins de Sexe Hall, finalement le maître dhôtel maquereau, avec ses petits trafics, ramenait le système à léchelle humaine.


  Quel est votre numéro de code?


  S3.


  Justement…


  Oziard feignit lincompréhension il nallait pas le lâcher si facilement ce frère, cette gouape miraculeuse qui portait des coups sournois à la prostitution technocratique.


  Justement quoi?…


  Oziard, doucement, essaya de lui faire avouer les turpitudes que le souteneur croyait satisfaire.


  Lemployée que vous avez repérée est susceptible de… Comprenez-vous?


  Vous pensez quelle pourrait me faire partager…


  Il se composa une tête dobsédé candide qui abusa tout à fait le barbeau.


  Ses excréments, oui…


  Ah! cétait plus quil nescomptait! Il eut envie de lembrasser, tellement lappât du gain rendait cette énormité attendrissante, subversive en un sens. Ainsi donc, Sexe Hall était saboté de lintérieur par des voyous aux airs gourmés! Oziard eut encore besoin de le faire parler navait-il pas prononcé «excréments», comme un maître queux recommande la terrine du chef.


  Mais quand? insista-t-il.


  Tout à lheure, au changement de service…


  Ah! je ne peux pas patienter jusque-là!


  Le marlou lexamina une nouvelle fois cétait sûr quil jaugeait la gravité de linfraction quil commettait. Vraisemblablement, il jouait sa place et sa liberté: la découverte dune prostitution parallèle au sein de Sexe Hall cétait, pour son auteur, une condamnation dau moins dix ans de prison pour crime économique.


  Eut-il si peur, cependant, de perdre un client pressé quil brusqua les choses? En tout cas, Oziard le vit fléchir (sa prunelle salluma de façon bizarre: sans doute était-il en train de lui facturer mentalement une prime de risque!).


  Mais maintenant, vous naurez pas tout le confort nécessaire pour jouir de votre caprice…


  Cétait pure jubilation de lécouter racoler Oziard se retint de lui crier «bis» tant il trouvait ce langage anachronique piquant. Peut-être, les courtisanes de jadis sexprimaient-elles ainsi: au fond bien putains mais éloquentes.


  Où alors?


  Oziard ne renonçait pas il fit semblant de ne pas saisir les réticences affectées du proxénète marron et renouvela sa requête, humble et obstiné à la fois.


  Je nenvisage quun endroit: les cabinets des femmes de chambre!


  Oziard le serra dans ses bras en éclatant franchement de rire.


  Je vous aime bien, vous savez, vous!


  Le barbeau comprit tout de suite quil avait été berné il se raidit et sa stupéfaction fit mal à voir.


  Un lieu moins étroit suffira à notre affaire, dit Oziard pour le tranquilliser. (Il lui assena une claque dans le dos qui signifiait que le marché nétait pas rompu.) Je ne suis pas très S3, aujourdhui, ajouta-t-il avec un grand sourire.


  Lhomme le remercia du regard, soulagé: il devenait évident quil ne coucherait pas le lendemain en cellule.


  Si vous voulez me suivre… le convia-t-il de sa voix inimitable.


  Ils contournèrent les vestiaires et Oziard aperçut la soubrette qui rangeait on ne sait quoi dans des placards. En réalité, elle attendait le résultat des transactions entre son maquereau et Oziard car, en cinq sec, elle se débarrassa des bricoles qui loccupaient pour être disponible.


  Vous ferez plaisir à monsieur, nest-ce pas?…


  En même temps, lhypocrite crapule tendait la main avec beaucoup délégance afin quOziard le paie: lalerte passée, ses allures de valet du grand siècle refaisaient surface. Les billets empochés, il disparut.


  Immédiatement, Oziard sauta sur la fille. La rouerie de son protecteur lavait tellement excité quil la posséda sous les porte-manteaux, nayant garde de la déshabiller: limmense trou arrière de sa jupe permettant une rapide introduction.
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  Cétait encore un beau jour. La lumière entra par la fenêtre et Oziard se souvint de sa grand-mère qui, quand il était enfant, lui racontait la guerre de 39-40 en commençant toujours ses phrases par «un beau jour», alors que cétaient des histoires de privations, de déportations et de bombardements.


  Un beau jour, les chardons tuèrent tous les humains… chantonna-t-il en enfilant son slip.


  Il chercha une rime à «humains» mais ne trouva que «purin» il était, ma foi, plus de bonne humeur quinspiré.


  Il regarda sa montre et essaya de se rappeler à quelle heure il avait donné rendez-vous à Planchin celui-ci navait pas voulu coucher à lhôtel, après leur bordée au Sexe Hall, persuadé quune meute dinfirmiers en blouse blanche se tenait dans la chambre pour lui sauter dessus.


  Dailleurs, il ne lattendait pas vraiment. Quel était son programme, aujourdhui? Bibille allait sûrement le contacter pour une nouvelle expédition à Fos-Chimie il nen avait pas vraiment envie: il désirait plutôt flâner, lâche, sur le port, avec des rêves de voyage plein la tête. Et du chagrin tout autour, exprès: bah! il se rendait bien compte que le corps des femmes nétait plus ce refuge contre le mal de vivre, lui quun coït chaleureux à Sexe Hall ou ailleurs comblait pour des journées entières, il ny avait pas si longtemps. Il fallait être jeune pour que les caresses effacent les échecs. Et volupté ou pas, la mort restait au fond du cœur si on avait eu limprudence de laccueillir, un jour, par dégoût.


  Il repensa à Béatrice, tout à coup. Ne lui avait-il pas promis, hier soir au téléphone, de lui conter la suite. La suite de quoi? Car, dans lesprit de sa fille, cétait un feuilleton. Son rôle elle avait de ces mots lavait fait palpiter, devant le petit écran, la veille au soir. «Les aventures dOziard contre les chardons» voilà ce dont Béatrice attendait le prolongement.


  Cependant, indépendamment de cela, cest vrai quil était curieux de voir si, pendant la nuit, la plante avait commis dautres ravages. Le complexe de Fos-Chimie était-il menacé tout entier? Navait-il pas assisté personnellement à la marche des chardons sur les raffineries de Fos-Carbo, de Fos-Oil, et les aciéries de Fos-Sidé, qui jouxtaient les installations de Fos-Chimie à jamais détruites. Si Béatrice était friande de rebondissements, le saccage des industries voisines en était un de taille.


  Pour une fois, elle ne lui avait pas reproché son absence son papa ne pouvait être, à la fois, sur les lieux de tournage dune série télévisée, quelle feignait de croire réalisée pour son plaisir, et à la maison.


  Va chez ta mère, si tas peur dêtre seule, lui avait-il conseillé du bout des lèvres.


  Non, jai amené une copine…


  Elle sorganisait il lui en voulut de ne plus être indispensable.


  Un copain ou une copine?


  Ça, il navait pu sempêcher de le lui dire il se remémora les amies de sa fille: toutes plus âgées quelle, et déjà pas mal dexpériences amoureuses.


  Tu la connais, cest Annie la grande bringue…


  Bref, cétait lété aussi à Paris, et après le sacro-saint journal télévisé, qui était leur seul lien en ce moment, il y avait mille occasions de sortir.


  Oziard eut envie de lui téléphoner (le mercredi, il ny avait pas décole), mais la sonnerie du combiné ivoire de la chambre grésillait et cétait Bibille qui se signalait à son attention. Au bout du fil, il parut agité Oziard sétendit sur le lit pour converser confortablement avec lui mais Bibille lui apprit quil était en bas dans le hall. Déçu, Oziard partit le rejoindre. Son collègue avait revêtu une tenue sport dun gris passe-partout qui ne laissait aucune équivoque sur le but, de la journée.


  Direction Fos, alors! dit Oziard, un peu agacé (secrètement, il avait compté sur une grasse matinée).


  Oui, en hélicoptère.


  Quoi de neuf?


  Oziard sempara dun papier à en-tête de lhôtel et entreprit de griffonner un message à lintention de Planchin. «Cher vieux baiseur» commença-t-il.


  Cest dangereux de passer en voiture… continuait dexpliquer Bibille. Les chardons coupent les routes qui mènent aux aciéries…


  Ils prolifèrent dans lesprit de nuire, affirma Oziard en tendant le mot au planton de la réception.


  Lesprit?


  Exactement. Car ils sont animés de pensée…


  Oziard salluma un clop, solennel, et fit semblant de ne pas lire létonnement qui papillotait dans les yeux de son confrère: honteusement, Oziard lui gardait rancune de lavoir dérangé pendant une séance de flemme.


  


  Quand lhélicoptère survola Fos-Chimie, Oziard nota que la situation navait pas tellement évolué depuis la veille les chardons restaient sur leurs positions, agglutinés sur les décombres de lusine dévastée. À cette hauteur, ils dessinaient une longue bande scintillante dun violet dense sur le qui-vive, semblait-il.


  Au centre de lesplanade de Fos-Oil, aménagée à lorigine pour les camions-citernes, des hélicoptères de toutes les couleurs indiquaient que les autorités se penchaient sur le problème. Le pilote de lhélicoptère TV fit un tour pour rien et, assez habilement, réussit à atterrir à côté de lappareil rouge cerise de la protection civile. La ribambelle habituelle denquêteurs entourait un préfet au visage tout mou. Quand Oziard sauta de son siège, lhomme embicorné lui fit un sourire, pour le cas où il serait porteur dune caméra. Il reconnut Oziard car il savança pour lui souhaiter la bienvenue.


  Votre évocation, hier soir à la télévision, ma beaucoup impressionné… dit-il.


  Merci.


  Cela dit… (Il retira sa main en douceur de la sienne et son sourire devint rictus.) Cela dit, maintenant que vous avez inquiété la France entière, je suis chargé de la rassurer.


  Il parut content de sa définition cétait sans doute assez vrai, dailleurs: lémotion provoquée par son apparition sur le petit écran avait pu alarmer le ministère de lintérieur, qui naspire naturellement quà lordre et à linsignifiance. Oziard jubila intérieurement en songeant à Arnaud: encore un qui devait regretter son passage télévisé. Il était probable, même, quon lait blâmé de sa soudaine indulgence envers un journaliste quil avait lui-même écarté des «Actualités», quelque temps auparavant.


  Et que comptez-vous faire?


  Oziard sonda le visage mou. Si le préfet avait déplacé la maréchaussée, les pompiers, les chimistes de ladministration, cest quil avait un plan.


  Eh bien, dabord comprendre…


  Le préfet haussa la voix car son discours sadressait à tout laréopage de spécialistes quil avait réquisitionné pour tranquilliser prestement les Français.


  En première analyse, il sagit dune action tératogène: les défoliants fabriqués dans les usines de Fos-Chimie, polluant les alentours (ça je le reconnais volontiers!), ont donné naissance à une espèce de plante, totalement monstrueuse, qui croît et se fortifie sur un terrain originellement antagonique. Le tout est de savoir si, en supprimant le milieu favorable à son développement, elle disparaîtra delle-même.


  Ça, cétait, en toute apparence, la thèse officielle: celle qui venait la première à lesprit car la mode était à la théorie des mutations. Navait-on pas interdit la vente de certains antibiotiques qui avaient engendré des germes pratiquement indestructibles?


  Mais les chardons nont pas fait que de se reproduire en ingurgitant des herbicides qui étaient censés les détruire: ils ont aussi rasé, dune manière fulgurante, une usine complète: des hectares de bâtiments construits en acier et en béton, quand même!


  Oh! je connais votre hypothèse, cher monsieur Oziard…


  Le préfet eut une moue de dédain le mépris du technocrate pour le non-conformiste perçait derrière lurbanité du regard. Oziard sentit que la casquette à visière et ses experts sétaient rendus sur place principalement pour donner plus de poids à lexplication gouvernementale lénifiante quon nallait pas tarder à entendre sur toutes les ondes.


  Je ne dis pas que votre interprétation soit sans intérêt, reprit le préfet après lui avoir vrillé un dernier coup dœil mauvais, mais je suis cartésien, comprenez-vous: je ne peux croire que le phénomène, que nous observons tous ici, ait une valeur signifiante, au sens philosophique du terme. Bien sûr, une herbe qui tend à se révolter contre des herbicides que lhomme produit à son intention est un excitant symbole, je le conçois parfaitement. Mais, enfin, monsieur Oziard, dans ma situation, je ne puis me laisser guider par des impulsions dordre artistique sans compter que je ne suis pas payé pour ça!


  Il appuya son argument cynique dun rire sauvage qui eut un succès immédiat, car les autorités rigolèrent de bon cœur.


  Moi non plus; je fais mon boulot, qui est dinformer, cest tout!…


  Oziard cria presque les rires sestompèrent, le préfet se dissimula de nouveau derrière son masque de chiffe molle civilisée: Oziard savait quon ne rencontre pas dofficiels qui avouent, en public, se moquer des journalistes et de leurs organes de presse.


  Monsieur le préfet, enchaîna-t-il, jespère que les faits concorderont avec les opinions préconçues de vos experts cest effectivement plus rassurant. De toute manière, jassure ici un reportage et je recueillerai tous les éléments de lenquête que vous voudrez bien me communiquer.


  En fin de matinée, jaurai les résultats des tests que jai fait effectuer sur des prélèvements de terrain de la zone contaminée, annonça le préfet (il rageait, mais de lintérieur).


  Parfait. Un dernier conseil, tout de même: Fos-Marine tout entière est encerclée par un rassemblement jamais vu de chardons surtout ne les provoquez pas!


  Sur cet avertissement, il prit congé, théâtral, et entraîna Bibille vers lhélicoptère TV sans se retourner un seul instant.


  Tu y vas fort, dit Bibille.


  «Ainsi tu seras respecté»: épître de Saint Paul aux Martiens… prêcha Oziard.


  


  Un peu avant midi, un second hélicoptère TV, spécialement équipé pour les prises de vues aériennes, se posa près deux. Lopérateur qui en descendit insista pour aller faire un tour au-dessus de Fos-Chimie. En réalité, il souffrait de ne pouvoir se servir de la belle régie TV qui gisait, en panne, au milieu dune étrange prairie épineuse.


  Il nest pas question dessayer de la réparer, lavertit Oziard.


  Il remarqua bien du regret dans les yeux du caméraman, mais il nallait pas permettre un coup de main sur le territoire du végétal au risque de le voir riposter. Du reste, lhomme et la nature observaient une trêve tacite depuis le matin et cétait bon ainsi. Oziard était déjà assez préoccupé par les projets que cogitaient le préfet et ses apprentis sorciers.


  Prévoyez une focale pour quon filme de très près, cest tout ce quon peut faire pour le moment…


  Ils passèrent en rase-mottes au-dessus de létendue moutonnante qui mesurait, au jugé, cinq kilomètres sur trois: cétait grosso modo une ellipse qui semblait jaillir de la mer la Méditerranée tirait une langue végétale au complexe industriel! Les routes du littoral, surtout la nationale qui reliait Fos à Port-St-Louis et à Martigues, étaient submergées. Par contre, le canal du Grand-Rhône, qui aboutissait à Fos, était encore navigable: les chardons sétaient approchés des berges, penchant leurs tiges tomenteuses vers leau comme des pêcheurs du dimanche.


  Les voies terrestres de lintérieur, qui accédaient à Fos-Oil et Fos-Carbo, et plus loin à Fos-Sidé, étaient dégagées aussi. Des camions clinquants parcouraient la rase campagne, emportant leur provision dhydrocarbures. Mais, apparemment, les deux immenses raffineries directement menacées par la végétation tournaient au ralenti Oziard aperçut peu douvriers au travail. «On évacue» pensa-t-il, car il suffisait que les chardons se déploient en arc de cercle pour que le blocus soit réel.


  Le blocus. Oziard se demanda si tout le complexe pétrochimique et sidérurgique de Fos-Marine, qui sétirait jusquà létang de Berre, était visé «Je débloque, peut-être!» douta-t-il, un instant. Il se mit à souhaiter que tout sarrête dun coup. Du rationnel. Du positif. Sincèrement, il espérait que les experts du préfet soient capables de ramener le singulier phénomène dans le domaine du logique. Et puis, aussi, ses allures de visionnaire un peu crâne lui pesaient. «Je métais promis de rester peinard, pourtant.» Dans ce but, il fit effort pour chasser de sa mémoire toutes les données fantastiques qui lavaient fait décrocher du quotidien mais cétait, malgré tout, impossible: lherbe mauve de Carpentras, ressuscitant à vue dœil des flancs de la piste, surgissait à nouveau dans les méandres de son cerveau.


  On va atterrir, sil le faut, donc…


  Il avait besoin de se prouver quil ne ségarait pas dans linsolite encore une fois, il revit larmée de chardons et de panicauts foncer vers les raffineries.


  Mais les plantes ça na pas de pieds pour marcher, dit-il tout haut.


  Le pilote de lhélicoptère se retourna vivement vers lui: «Hein?» brailla-t-il. Oziard lui fit signe de se poser près des camions TV intérieurement il remercia le bruit du moteur de lui économiser une explication.


  Il y eut un choc et Oziard regarda par la vitre la plate-bande discoïde de chardons que les patins et le souffle de lappareil avaient fauchés. Déjà lopérateur avait sauté sur le sol, écrasant les gros pinceaux pourprés des fleurs avec humeur. Il se fraya un chemin parmi les longues tiges raides qui semblaient lancer leurs capitules globuleux vers ses cuisses Oziard le rappela, mais sans succès, pris dun pressentiment. «Je joue avec le feu» se dit-il. De son poste dobservation, la comparaison avec le feu lui apparut juste les épines étaient autant de flammèches qui agaçaient lhomme dans sa progression.


  Remettez le contact!…


  Oziard hurla lordre au pilote mais, pour une fois, il ne se produisit rien dextraordinaire. Lopérateur accéda à la cabine de régie et fit joujou avec les boutons de la console image avec amour. Oziard le vit enfin sourire, détendu il ne manquait plus quun peu de courant électrique à son bonheur. Mais les câbles étaient irrémédiablement sectionnés: on apercevait les extrémités, noirâtres, pendant comme des saucisses de la cage du groupe électrogène.


  À contrecœur, lopérateur revint vers lhélicoptère. Il souleva en maugréant, au passage, une caméra effondrée. Quand ses jambes émergèrent du champ de chardons, Oziard remarqua instantanément son pantalon déchiré la référence à Carpentras simposa une nouvelle fois à son esprit (il revit le fringant commandant de laérodrome linterpeller dun ton sévère qui ne cadrait pas avec le ridicule de sa tenue en loques).


  Montez vite!…


  Oziard agrippa lopérateur de peur que quelques chardons ne lui réservent un mauvais tour, à la dernière minute. Mais rien, jusquau dernier moment. Cétait vraiment laccalmie. Il avait peut-être rêvé les yeux ouverts, ces jours-ci.


  Il fut soulagé, cependant, quand lhélicoptère vrombit au-dessus du sol. Il examina le paysage, surtout la cuvette que lappareil avait formée en touchant terre. Les plantes les plus hautes sétaient couchées de tout leur long, incurvant leur tête vers les bords, donnant à lensemble un aspect de grande tourtière.


  Quand le pilote vira sèchement à droite, la dalle végétale se redressa, pointant avec précaution ses larges feuilles plumeuses vers le visiteur héliporté. Bientôt la trouée ne fut plus quun souvenir, les chardons au tapis sétant remis debout sur le ring.


  À tout seigneur tout honneur, le DDT venait en tête des pesticides découverts dans le terrain qui bordait Fos-Chimie. Cette concentration sexpliquait sans doute par le fait que la région, anciennement marécageuse, avait été la cible favorite dagronomes pourfendeurs de moustiques, au cours des trente dernières années. Comme le DDT est peu soluble dans leau, le sol et le sous-sol en étaient encore saturés. Les prélèvements effectués dans la matinée, à la va-vite, sur ordre du préfet, mentionnaient sa prépondérance ainsi que la présence des principaux insecticides organophosphorés tels que le méthyl parathion et le mevinphos. Les acides organiques chlorés étaient aussi du lot: les chimistes de la préfecture notaient dans leur rapport le fort pourcentage de terribles herbicides comme le 2,4D (acide phénoxyacétique2,4 dichloré). Tous ces produits étaient fabriqués dans lusine défunte et contaminaient quotidiennement, par ses résidus, les rus et ruisseaux des alentours qui allaient, en se tortillant, se jeter dans la lagune.


  Il ny a rien de bien surprenant, nest-ce pas? commenta le préfet, mi-figue mi-raisin, en remettant à Oziard le double des analyses du laboratoire.


  Tout est normal, donc?


  Le visage mou se fendit dun sourire poupin non, cette fois-ci, il refusait la polémique qui pouvait resurgir entre lui et le journaliste. Dailleurs, il était très content des résultats.


  Ces chardons galopent plus quil nest convenable pour un végétal, ça je vous le concède, cher monsieur Oziard, mais je suis sûr que cest dû au milieu fortement pollué qui nous entoure. Nos savants nous diront, dans quelques jours, que ces mauvaises herbes se nourrissent dune manière gloutonne de substances qui avaient pour but de les détruire. Pourquoi ont-elles envahi lusine en saccageant tout? Mais parce que, pour elles, cétait un véritable grenier de nourriture! Voyez-vous (excusez cette comparaison triviale), cest un peu comme si un pot de confitures sétait renversé sur le buffet de la cuisine: le chat de la maison, après en avoir léché les premières coulées, remonte à la source!


  Il lui tapota la main dun air qui se voulait cajoleur diable! on était entre gens civilisés, on nallait pas se bouffer le nez pour une histoire de chardons, même si elle sortait de lordinaire!


  Ma comparaison avec le chat vous choque, dit-il encore, goguenard.


  Oui, car je ne connais pas de chat qui aime les confitures.


  Mettons un bol de lait, alors…


  Lait ou confitures, rien ne prouve, de toute manière, que vous ayez raison…


  Le préfet leva les bras au ciel en signe dimpuissance. Il avait pourtant cherché à lamuser il prit congé dOziard, déçu, regrettant le peu de complaisance quil lui avait témoigné en échange de quelques remarques bien bouffonnes pour un fonctionnaire de son rang.


  Oziard le vit appeler son chef de cabinet et disparaître dans un hélicoptère. À sa mine réjouie, il partait sûrement rassurer ses supérieurs. Cas de pollution au 2edegré. Cela faisait longtemps que le ministère de lEnvironnement cotait les nuisances comme les brûlures.
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  En rentrant dans sa chambre, au milieu de laprès-midi, Oziard eut la surprise de trouver Planchin qui dormait tout nu sur son lit. Il avait gardé ses chaussettes dun vert pisseux et était bien émouvant ainsi.


  On récupère? dit Oziard, lintonation salace.


  Planchin se gratta le crâne en se réveillant et attrapa violemment un drap comme sil avait craint de montrer davantage son bas-ventre au visiteur.


  Je vous attendais…


  Il se redressa et, regardant sa main qui tenait serré le tissu soyeux standard des hôtels de luxe, il sourit de son sursaut de pudeur.


  Après déjeuner, je pique souvent un petit roupillon, confia-t-il pour sexcuser.


  Je vous envie. Moi, je nai jamais pu faire la sieste, à moins que ce ne soit une sieste crapuleuse…


  Quest-ce que cest?


  Une sieste crapuleuse cest une sieste avec baisage assuré.


  Planchin hocha la tête comme quelquun qui sapplique à retenir un mot de passe et demanda à Oziard de lui lancer son pantalon, roulé au pied du lit.


  Soyez pas gêné, je ne regarde pas… dit Oziard, en imitant une voix enfantine.


  Oh, ça va…


  Planchin shabilla de lair le plus détaché quil put. Il tira une langue chargée en direction dOziard quand il vit celui-ci le détailler en se marrant doucement, à travers les doigts écartés de sa main quil avait amenée à la hauteur de sa figure dans le geste parodique de la tartuferie.


  Jai un type à vous présenter… annonça Planchin quand il eut dissimulé tout son corps.


  Ah, qui?


  Un scientifique en chômage.


  Pourquoi: en chômage?


  Parce quil avait mis un peu trop de colorant dans les soupes industrielles. Du reste, il sort de taule…


  Il a mis au point un nouveau bouillon de légumes, en cellule?…


  Non, mais il est assez calé en botanique.


  Oziard lexamina, soudain intéressé. Après tout, il avait bien des questions à poser aux savants, fussent-ils malhonnêtes, au sujet des plantes ravageuses de Fos-Chimie.


  Il est visible, aujourdhui?


  Oui, on boit lapéritif à 5heures, ensemble.


  Bon, allons-y…


  Mais Planchin ne put démarrer, car, dans sa précipitation à se vêtir, il avait «occupé» une paire de chaussures appartenant à Oziard, dune pointure bien trop grande pour lui.


  


  Lhomme se tenait, comme prévu, devant un pastis, à la table dun de ces rares bistrots qui subsistaient sur le port en attendant leur démolition. Lendroit sentait le retraité, le nostalgique joueur de belote et le paumé des grandes cités. Cétait encore un coin à peu près vivable, malgré les grues menaçantes qui voltigeaient au-dessus de la tête des gens naturellement, la foule se pressait aux terrasses et sur les trottoirs de ce quartier condamné, car, au-delà, Marseille nétait quune enfilade détrons blanchâtres qui fixaient désespérément la mer.


  Bonjour, taulard…


  Lhomme leva la tête et Oziard comprit quil sétait trompé en limaginant vieux et un peu gâteux, car il sétait toujours représenté les savants comme de respectables vieillards à la moustache rouie liée par le tabac, qui faisaient joujou avec des éprouvettes pleines de liquides mystérieux en marmonnant des formules cabalistiques. Celui-ci, au contraire, était jeune, propre et presque beau.


  Vous trinquerez bien avec moi.


  Le jeune homme les invita à sasseoir une tristesse au fond des yeux, peut-être, signalait sa mésaventure.


  Je suis accompagné dun ami qui vient profiter de votre savoir, dit Planchin.


  On a donc encore besoin de moi…


  Oziard accepta son regard désabusé le désœuvrement forcé devait lui peser chaque jour un peu plus, depuis sa libération. «Combien danniversaires fêtés entre quatre murs?» faillit lui demander Oziard cette image de la prison lapitoyait: il navait pas une idée très nette de la vie pénitentiaire, nayant jamais été détenu, mais quand il en envisageait léventualité, dans labstrait, une trentaine de bougies posées sur un maigre gâteau, déjà découpé par les gardiens, était un tableau qui lui broyait le cœur.


  Ça été long? dit-il, curieux et gêné à la fois.


  Six mois.


  Oziard fut soulagé désappointé, en même temps aussi, car sa compassion momentanée était directement, et injustement, proportionnelle au temps de captivité quil avait supputé.


  Vous savez, reprit le jeune homme (avait-il saisi la déception dOziard?), les empoisonneurs de bonne famille ne traînent pas trop dans ces endroits-là! Un bon avocat et un papa qui a toujours été du côté du manche, et tout sarrange…


  Quest-ce que cest, cette histoire de soupe industrielle? dit sèchement Oziard il regrettait bêtement sa pitié passagère.


  Je travaillais, en tant que chimiste, pour une boîte qui voulait lancer une nouvelle soupe à la tomate sur le marché. Or, ces soupes-là, ordinairement, ne sont pas assez rouges, doù évidemment la tentation dutiliser un colorant appelé amarante, qui donne effectivement une belle couleur appétissante, mais qui est très nocif. Un journal de défense de consommateurs nous a dénoncés devant lopinion publique, et jai écopé!


  Vous étiez responsable?


  Un peu, bien sûr. Mais cest mon patron qui la mise en vente, pas moi! De toute manière, lui aussi, un jour, écopera: on nintoxique pas ses concitoyens impunément…


  Je vous trouve bien vertueux après ce passage en prison…


  Le jeune homme se mit à rire «il rit comme les cyniques dans les films» pensa Oziard; aussitôt, il refoula, loin dans sa poitrine, la sympathie que sa tête de solitaire lui avait inspirée.


  Dun côté, je men suis bien tiré, mais maintenant, cest le drame!


  La voix du jeune homme changea de ton il devinait apparemment les sentiments fluctuants de son principal interlocuteur pour passer de la sorte à un autre registre.


  Allez retrouver une situation avec un casier! se lamenta-t-il (il tendit un journal ouvert à la page des petites annonces). Cadre! partout le mot est placardé, cerné de noir, regardez vous-même: cadre, cadre, en italique, en caractères gras…, les offres demploi en débordent. Et moi, alors? À la fin, le mot résonne si hostile que je nose plus me présenter devant un quelconque chef du personnel: on dirait, lorsque je croise leur regard, que jai mérité la guillotine…


  Et le papa du côté du manche? lança Oziard.


  Il me donne de largent pour que je ne crève pas de faim, cest tout. Il attend que ça se tasse, en bon bourgeois.


  Planchin acquiesça dun signe de tête tandis que le jeune homme chiffonnait le journal avec agacerie et lenvoyait choir sur une chaise «il a tout simplement envie de se plaindre» estima Oziard. Il lavait jugé, peut-être un peu rapidement. «Ce nest pas parce quon parle faux quon nest pas sincère, voire malheureux» «bonne maxime» pensa-t-il.


  Vous êtes féru de botanique, paraît-il, glissa Oziard.


  Oui.


  Je nai pas de boulot à vous proposer, tout juste une occupation…


  Dites toujours…


  Le jeune homme le dévisagea, inquiet tout à coup.


  Donnez-moi un cours sur les chardons, dit Oziard.


  


  Linterpréta-t-il comme un caprice de journaliste à satisfaire sur-le-champ pour sétourdir de paroles comme il le fit? En tout cas, Oziard, saoul de subtils discours sur les Cirsium et les Carduus, labandonna peu avant 19heures pour courir à la télévision. De toute manière, ce quil avait appris venait confirmer ses convictions: linvasion végétale à laquelle il avait été confronté était littéralement extraordinaire.


  Rendez-vous après les informations, à la cafétéria… dit-il à Planchin.


  Il le laissait en pâture au verbe enflammé du jeune savant.


  Il attrapa un taxi près dune boucherie cachère plaquée contre une tour de quarante étages. Oziard entrevit un boucher velu et son commis couper placidement de la viande. Au-dessus deux, une affreuse bête jaune, juchée sur ses longues pattes à pistons, suçait les tuiles du toit de limmeuble.


  Cest lentreprise Damoclès qui a le chantier?… dit Oziard tout haut.


  Le chauffeur le regarda sans comprendre: il eut un œil blasé pour les pinces de la machine qui rognaient la cavité crânienne de la boutique, et pas plus. Les embouteillages le préoccupèrent davantage: pendant tout le trajet, il proféra des injures à lencontre des automobilistes, des piétons, des flics, et même des professeurs avec «leurs putains de vacances».


  Vacances? Ainsi donc Béatrice avait terminé son année scolaire. Il se promit de lappeler en arrivant pour se confondre en câlineries il cherchait déjà dans son esprit les expressions les plus sucrées pour justifier son silence, et surtout, son non-retour.


  Mais il ne put le faire: le taxi avait un tel retard quil débarqua en plein dans les informations régionales de 19h30. Limpression fut terrible pour lui: il aperçut Bibille à travers la vitre de la cabine de régie qui terminait une phrase quil nentendait pas. Puis, il vit celui-ci appuyer sur un bouton, placé à sa droite. Et Oziard sut, instinctivement, que son confrère envoyait sur les ondes le film magnétique montrant lanéantissement de Fos-Chimie par les chardons.


  Lusine de défoliants de Fos-Chimie na pas été rayée de la carte, comme on a pu le dire, à la suite dincendies criminels…


  Oziard fit irruption dans la cabine technique la voix amplifiée de Bibille qui émanait des baffles lui boxa le ventre jusquà lui couper le souffle. Dailleurs, il seffondra sur une chaise, sonné pour un temps.


  Les responsables du sinistre sont ces jolis chardons que tous les téléspectateurs connaissent pour les avoir aperçus au bord dun chemin…


  Les réactions des téléspectateurs en question ne se firent pas attendre: une minute après, alors que Bibille commentait toujours en direct les images, les premiers coups de téléphone de personnes affolées affluèrent au standard. On le signala à Bibille mais il nen eut cure. Les yeux braqués sur le récepteur de contrôle du studio, il débitait son texte à toute vitesse comme sil avait peur quune main magique empêchât son audacieux monologue datteindre les tubes cathodiques du Midi de la France. Plusieurs fois, le réalisateur lui singea la panique que ses propos faisaient naître: Bibille se contenta de lire, à plus grande allure, son sombre message.


  Et maintenant le point sur la circulation…


  Bibille se tut, lœil vide, et le réalisateur fut bien obligé de passer lantenne à létat-major de la gendarmerie qui, de lautoroute du sud, décrivait les premiers départs en vacances. Évidemment, cétaient des bouchons à nen plus finir, et comme dhabitude, un colonel bien astiqué pour la circonstance apparut sur le petit écran pour conseiller la prudence et la résignation.


  Tu trembles encore… fit affectueusement Oziard quand il eut happé le téméraire.


  La Direction na pas ordonné de couper lémetteur?


  Non, elle a été prise au dépourvu.


  Je vais être viré!


  Est-ce important?


  Non, mais jen ai marre dêtre toujours parmi les vaincus!


  Ils allèrent avaler un jus à la cafétéria des murmures approbateurs les accompagnaient. Cétait bon à entendre comme une invitation à lamour. Les visages rencontrés dans les couloirs souriaient, ouverts: «La liberté, cest dabord la joie» se dit Oziard. Il est vrai que les petits tyrans de lAdministration, parachutés de Paris afin de «recentraliser» ce qui avait été décentralisé sous le régime précédent, étaient invisibles.


  Bizarre, tout de même, que la Direction ne me convoque pas… sinquiéta Bibille.


  Les bureaucrates ne discutent plus, monsieur. Ils expédient la police…


  Par la baie vitrée, la réplique de lautorité supérieure était flagrante: Oziard compta tout haut le nombre de cars de M.R.A. (Milices Républicaines dActive) qui cernaient les bâtiments. Les miliciens arboraient de coquettes chemisettes bleues qui, de loin, leur donnaient un petit air de moniteurs déducation physique nétaient leurs casques qui avaient pour but de faire peur.


  Crois-tu quils vont donner lassaut? demanda Bibille.


  Je ne sais pas, répondit Oziard.


  Par hasard, il reconnut Planchin qui traversait sans anicroche le barrage de police «bon signe» pensa Oziard. Ils nétaient donc pas coupés du monde.


  Au même instant, une secrétaire pimpante jaillissait de lascenseur, transmettant enfin des nouvelles de la Direction générale poliment, Bibille était prié «de venir exposer les raisons qui lavaient poussé à divulguer un document filmé, si alarmant pour lopinion publique». La secrétaire lui présenta une pelure tamponnée et signée aux quatre coins pour quil ne doute pas de sa provenance.


  Vas-y, dit Oziard, si tu nes pas revenu pour le dîner, je dirai que tu as retourné ta veste…


  Bibille partit en riant jaune Oziard eut le temps de le voir se façonner une figure dure avant que les portes de lascenseur ne se referment dans un bourdonnement ouaté.


  Le syndicat a décidé la grève, lavertit un technicien qui sétait approché.


  Filmez plutôt tout ce qui se passe. Et faites occuper lémetteur, répondit Oziard (il était furieux quon emploie toujours la même tactique contre larbitraire).


  Lémetteur de la terrasse?


  Oui.


  Mais, cest un émetteur de secours?


  Justement: nous appelons au secours. Si nos images parviennent symboliquement jusquà la préfecture, les flics ne tenteront pas de nous déloger. Allez, go!


  Lhomme décampa, assez ébranlé lavait-il convaincu? En tout cas, un opérateur barbu, dun balcon, avait eu la même idée: muni dune caméra H.F. il pointait son objectif sur les M.R.A. accoudées aux fenêtres grillagées de leurs fourgons cellulaires. Quelques minutes plus tard, Oziard constata quil avait été écouté: toute léquipe vidéo-mobile était sur la terrasse avec ses appareils, prêts à enregistrer, sous tous les angles, la «dramatique» qui sannonçait.


  Il y a ici comme un vent de révolte… dit Planchin en arrivant.


  Il en devina la cause car, en souriant à Oziard, il sortit de sous sa veste quelques croquis de chardons, que le jeune savant avait dû lui dessiner avant de le quitter, croyant bien faire.


  Ce sont des gravures cochonnes?


  Aussitôt, Planchin abandonna ses airs de vendeur de porno à la sauvette quil avait pris bien malgré lui. Il présenta, dune manière exagérée, les dessins à la lumière, bougonnant en aparté comme quelquun qui a été froissé mais qui est trop malin pour se fâcher (il rangea cette raillerie dans une case de sa mémoire et promit de se venger, cest tout).


  Allez, Planchin, faites pas la gueule, ici cest la fête!…


  Cest vrai quà la cafétéria, si morne dhabitude le soir venu, régnait une ambiance de fête. Une foule de bureaucrates, de journalistes, de techniciens, commentait la situation en causant fort et vite. Apparemment, nul nétait pressé de rentrer chez soi, et les cuistots se mirent à servir des dîners froids et chiches composés de tranches de cervelas industriel.


  Linitiative de Bibille était louée dans tous les groupes. La menace policière semblait nintimider personne, et laudace fut à son comble quand, sur le coup de 20heures, les postes de télévision de la cafétéria clignotèrent tous ensemble pour virer brutalement au jaune brun. Les images des quatre chaînes du réseau national furent chassées des écrans, et la retransmission bonhomme, par lémetteur de secours de la terrasse, des faits et gestes des M.R.A. en faction, commença.


  Des cris de joie mêlés dappréhension saluèrent ce défi aux autorités. Une main insolente, même, apparut dans le champ dune caméra et traça en blanc: «Ça, cest Marseille!» À partir de ce moment-là, ce fut du délire: Paris nexistait plus, et la fierté régionale réprimée quotidiennement se déchaîna dans de longs éclats de rire vindicatifs le rejet de la politique de «recentralisation» actuelle trouvait là un prétexte à bon compte.


  Que faisait donc Bibille? Oziard se limagina en train de suivre les événements devant les téléviseurs des directeurs et présidents qui lavaient convoqué. Pour négocier? mais négocier quoi? «Ça, cest Marseille» avait écrit la main. Les hauts fonctionnaires indignés de ladministration, pendus aux téléphones, nattendaient plus que les ordres de la capitale.


  Pour sa part, Oziard se mit à prévoir le pire quand les opérateurs mutins allumèrent leurs projecteurs à iode en direction des cars de milices. «Tout Marseille assiste à la fronde» pensa-t-il. Et à une heure de grande écoute. Il revit le préfet au visage mou, qui navait quun mot à dire pour que ses sbires aillent à labordage du bâtiment pirate. Lui aussi, peut-être était-il en ligne avec Paris pour savoir que faire ce reportage rebelle dérangeait ses habitudes, cétait sans doute plus facile de briser un piquet de grève dans une cour dusine: au moins, là, on ne risquait pas davoir des millions de téléspectateurs comme témoins.


  Il porte loin, cet émetteur?… demanda, à un moment, Planchin.


  Justement, Oziard y réfléchissait sa puissance létonnait. Il aurait bien voulu être un grand oiseau invisible pour aller vérifier, à tire-daile dans les grands ensembles de la périphérie, létendue réelle de lantenne qui narguait le pouvoir. Aux portes de la ville, les images «légales» reprenaient-elles le dessus ou nétaient-elles perceptibles sur les écrans que par un écho parasite? La réponse fut apportée publiquement par un standardiste: il avait téléphoné chez lui, en banlieue, et sa femme lui avait assuré quon distinguait encore assez bien leur émission.


  La riposte ne va pas tarder, alors… jeta Oziard à voix basse.


  Pourtant non. Lassaut ne fut pas donné, et tout au contraire, vers 20h30, le P.-D.G. régional et ses adjoints jaillirent de lascenseur, apparemment pour parlementer. Bibille était aussi du cortège, et ostensiblement, vint se mettre du côté des révoltés.


  Messieurs, attaqua le P.D.G. (cétait un gras-gros-rougeaud aux mâchoires carnassières), cette affaire prend des allures de sédition qui sont intolérables. Jaime mieux vous dire que la France entière est outrée par les méthodes que vous employez. On reconnaît bien celles des nostalgiques de la coalition socialo-communiste avec sa désastreuse politique dautonomie régionale qui a mené notre pays à la ruine! Noubliez pas que cette période sombre est terminée, noubliez surtout pas que la télévision appartient à lÉtat, donc au peuple de France (là, il y eut un ricanement et le P.D.G. haussa le ton, de plus en plus solennel), oui au peuple de France, et ce ne sont pas quelques meneurs factieux qui sapproprieront le Bien National!


  Cette dernière phrase sentait un peu le discours appris par cœur en tout cas, cétait le style des ministres de lheure qui, dès quils étaient en colère, étaient volontiers emphatiques. Oziard y vit, plus spécialement, la patte de Maturin, le ministre de lintérieur, ayant au cours des ans étudié toutes ses œuvres. Dailleurs, après cette tirade, il était naturel quon arrivât à lévoquer. En effet, le P.D.G. de la télévision marseillaise enchaîna:


  Le ministre de lintérieur, avec qui jétais en communication téléphonique avant de venir ici, ma chargé de vous proposer le marché suivant: ou bien les émissions du réseau national reprennent normalement dans les minutes qui vont suivre, et dans ce cas, dans lallocution que le ministre doit adresser aussitôt après aux Français, et surtout aux Marseillais, il sera tenu compte de votre bon sens et tout rentrera dans lordre. Inutile de préciser que je vous garantis, en son nom, que personne ne sera inquiété pour ce grave manquement au devoir. Voilà la première «alternative». Cest celle, évidemment, que je crois la plus raisonnable et que je vous conjure de choisir. Il en reste une autre: cest celle de la désobéissance totale. Alors là, ce sera violent: je serai obligé de faire investir nos magnifiques bâtiments par les forces de police et de punir énergiquement les agitateurs qui sont responsables de cette insoumission inadmissible… Messieurs, réfléchissez, je vous accorde quelques minutes!


  Il pratiqua un demi-tour quasi militaire et disparut dans les ascenseurs. Un silence de cathédrale emplit la cafétéria toutes les oreilles bourdonnaient encore de lultimatum du pape local. Oziard, pour se réconforter, chercha des yeux un écran allié: il partit immédiatement dun fou rire nerveux car la main qui avait écrit auparavant: «Ça, cest Marseille» était en train de le remplacer par: «Ça, cest Paris». La foule de la cafétéria applaudit spontanément cette galéjade qui ne concernait quelle, et, pendant une longue minute, ce fut lhilarité générale entrecoupée de sanglots de la part de ceux qui avaient pris peur.


  Quand les rires se voilèrent, il y eut un flottement, un long soupir musical avant la coda Oziard ressentit langoisse du chef dorchestre qui ne sait plus quoi jouer alors que les musiciens demandent la suite. Il lança un regard à Bibille qui, comme lui, semblait bien embarrassé.


  Mon sentiment… éructa celui-ci pour séclaircir la voix (il lui coûtait de prendre la parole mais Oziard, par une grimace, se refusait à manier la baguette)… mon sentiment est que nous avons donné une leçon dindépendance à la direction générale et que cest, déjà, en soi, une victoire. Aller plus loin cest rechercher laffrontement. La promesse de nous déloger par la force, comme la formulé notre P.D.G., est le genre de promesses qui sont tenues généralement. Cela dit, je me rangerai à lavis de la majorité. Dailleurs, quelle est lopinion des syndicats?


  Les responsables syndicaux avaient dû se concerter discrètement juste avant car ils hochèrent la tête, dun air résigné, en signe dacquiescement pour la forme, ils prévinrent leurs camarades caméramen sur la terrasse mais ceux-ci répondirent inopinément quils nétaient pas daccord pour plier bagage. Par linterphone, un torrent dinvectives dévala des étages supérieurs que les émissions reprennent leur cours ou pas, ils proclamèrent leur intention de rester à leur poste, maudissant tout le monde. La main espiègle réapparut, effaça linscription précédente, et cette fois-ci dessina un gros «Attention, Marseille» la main sarrêta un instant, tremblante, hargneuse tout à coup puis marqua à toute vitesse, en plus petit, le séditieux «le ministre de Paris va parler».


  Le temps pour les téléspectateurs marseillais de subir cette dernière impertinence et les images des chaînes du réseau national réapparurent soudainement. Sur le canal1, cétait lineffable «Tiercé-Chansons» où le P.M.U. et les faiseurs de tubes sétaient donné le mot pour vendre du pronostic entre deux airs à la mode. La voix dune blondinette gentillette émergeait dun sirop de violons et Oziard comprit que son cas était tout à fait pathétique, à sa manière de répéter: «Si tu pars, je ne veux pas te dire adieu», titre probable de la chansonnette.


  Sur le canal2, cétait encore un jeu télévisé, et à chaque nouvelle épreuve, les concurrents étaient invités à applaudir les vedettes préférées des marchands de cassettes que, pour leur bonheur, on avait engagées. Sur les canaux3 et 4, comme dhabitude, des vieux films ou des séries américaines passaient dans le désordre le plus total, interrompus seulement par un flash para-publicitaire ou un conseil de patience aux femmes au foyer dont les maris étaient bloqués dans les embouteillages.


  Quattendait donc Maturin, le ministre de lintérieur, pour paraître? Oziard se le figura, dans un studio des actualités télévisées, visage grimé, cigarette pendante, guettant le rouge pour en découdre avec la subversion universelle. Enfin, quand la blondeur niaise eut cessé de geindre sur le canal1, son masque de chasseur de primes creva lécran.


  Françaises, Français, pendant une heure dhorloge, les Marseillais ont été privés de télévision par des factieux qui ont osé se dresser contre lautorité de lÉtat. Au nom de quoi? Au nom de la liberté daffoler la population à qui on a infligé des images de fin du monde! Des journalistes mutins et déments nont-ils pas essayé de faire croire que la catastrophe de Fos est due à une extravagante invasion végétale, sous prétexte que certains experts irresponsables qui nappartiennent pas au service public, inutile de le dire se sont vantés davoir décelé une sorte de cancer de lherbe communiqué par les herbicides…


  Au même moment, des grenades lacrymogènes éclataient sur la terrasse et Oziard vit les M.R.A. expulser les techniciens de leur repaire à coups de matraque, détruisant leurs caméras par la même occasion. Quand les forces de police furent maîtresses des lieux, un gradé sapprocha de lémetteur de secours et le fit sauter dune charge dexplosifs.
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  Comme tous les soirs décidément il flâna près du port. La mer venait heurter par gros bouillons la pierre sale des galets séculaires. Il se sentait bien ainsi, son ami Planchin à ses côtés qui rotait un mot de temps à autre. Libre, virtuellement viré, mais libre le son couinard du mégaphone des milices leur enjoignant dévacuer immédiatement la cafétéria résonnait encore dans sa mémoire.


  Vous ne téléphonez pas à votre fille?


  Béatrice avait appelé plusieurs fois à lhôtel. Les petits messages insistants que le portier lui avait tendus réclamaient des nouvelles le ministre de lintérieur pouvait se flatter davoir effrayé sa fille, au moins. Après son réquisitoire télévisé, elle imaginait, peut-être, son père prisonnier, jeté dans une cellule. Oh! cela aurait pu être le cas lénorme bouche métallique du porte-voix aurait pu nasiller dautres périls.


  Si, je vais le faire…


  Mais il séloignait des lumières de la ville en le disant. Il aurait désiré rassurer Béatrice mais sans parler, ce qui est bien difficile au téléphone. Il se mit à regretter son chez soi et les feintes apaisantes de sa fille qui laccueillaient, après son travail, malgré lheure tardive.


  Il y a une cabine devant nous, affirma Planchin.


  Il faut des pièces…


  Jen ai.


  Il eut honte de la tourmenter par son silence mais, au moins, était-il sûr quelle était à la maison «je suis un père sadique» saccusa-t-il tout à coup, traversé par un repentir moyen: il jouissait quand même de la torturer à distance pour quelle laime davantage, lespérant rongée dinquiétude auprès du combiné pâle du salon.


  Allô, cest toi papa?


  Effectivement, elle était sur le qui-vive. Oziard fut surpris quelle décroche aussi rapidement. Dhabitude, pendant que la sonnerie tintait à lautre bout du fil, il avait loisir de chercher quelque plaisanterie préliminaire. Là, il se trouva bête car il eut limpression quelle était toute proche.


  


  Comme toujours, ce fut un langoureux bavardage où chacun se livrait à lautre pour lamener à avouer que labsence est douloureuse. Planchin, jusquau bout, donna des pièces, passant prestement sa main dans la cabine, le buste en dehors, pour éviter de surprendre quelque secret.


  Jai promis de rentrer à Paris, demain, dit Oziard quand il fut coupé, faute de monnaie supplémentaire.


  Ah bon! fit Planchin.


  Ils revinrent sur leurs pas, lhumeur maussade. Le phallus géant de Sexe Hall sétait mis à clignoter devant eux, éclairant par intermittence des hordes de mâles qui sy dirigeaient dune allure machinale.


  Au fait, Planchin, je ne vous ai jamais demandé si vous étiez marié…


  Pourquoi, les bordels sont réservés aux célibataires, à présent?


  Non, non, je nai pas voulu dire ça. Mais vous ne semblez pas attendu quelque part.


  Cest vrai. Ma femme est morte lan dernier dans un accident de voiture. Et depuis, je ne lai pas remplacée…


  «Cest un peu comme moi» pensa Oziard. Après son divorce, il navait pas eu lidée de refaire sa vie faire la vie, enfin! Oui, daccord.


  Cest la proximité des putes qui vous fait évoquer le mariage, dit Planchin en désignant les étages de Sexe Hall.


  Peut-être. À propos je baiserais bien. Pas vous?


  Je men doutais.


  Pourquoi?


  Parce quaprès votre coup de fil, vous me paraissez bien tendu…


  Encore heureux quil ne lait pas traité de pervers. Oziard ricana légèrement, mais la remarque de Planchin le mettait mal à laise trouvait-il que les relations avec sa fille avaient un tour «anti-nature»? «Cest stupide!» répondit-il aussitôt pour lui-même. Sils donnaient limpression de flirter parfois auprès de tiers cest quils aimaient jouer.


  Cest lodeur de la poudre des milices qui ma excité plutôt, confia Oziard, pas très catégorique. Cest un aphrodisiaque connu, non?


  Oui, oui. Ça, plus lémotion…


  Quest-ce qui trottait encore dans la tête du vieux grigou? Oziard le regarda en coin et son sourire allusif de comploteur vénitien lagaça. Mais le trouble lemportait sur lirritation: il se souvint que le cœur lui battait tout à lheure quand il avait saisi le téléphone. Ému? Physiquement ému? Tout à coup, des images du passé défilèrent dans sa mémoire: il se rappelait le désir impérieux qui le prenait de culbuter sa femme quand Béatrice ramenait un bon carnet de notes de lécole.


  De toute manière, soyez pas inquiet, on va y aller ensemble.


  Planchin se fit consolant sa bouche se crispa en forme de cul de poule: il lui manquait un trait de rouge à lèvres pour être carrément clownesque. Cependant, cela napparut pas comique à Oziard car, au contraire, il se renfrogna. Planchin nen continua pas moins à faire le pitre, soucieux datténuer le sens un peu trop érotique de ses sous-entendus.


  Je vais vous avouer un truc, mon vieux: moi, je nai jamais eu autant envie de baiser quen descendant de mon spitfire, pendant la guerre. Et jétais pas le seul. Tous les pilotes avaient la trique la fatigue, la peur, linsomnie, expliquez cela comme vous voulez! En tout cas, on se précipitait tous comme des clebs sur les infirmières, les barmaids, enfin tous les jupons qui rôdaient par là. Du reste, toutes les femmes le savaient, et comme par hasard, à chaque retour de mission, il y avait toujours quelques volontaires avenantes sur la piste. Cest pour ça que je dis, Oziard, que chez les hommes, lémotion se ressent surtout au niveau de la braguette. Pas vrai, rabat-joie?


  Oziard fondit lagressivité badine des mots «rabat-joie» le fit rire. Sil nétait quun imbécile de puritain, après tout?


  Ils entrèrent dans Sexe Hall. Planchin labandonna pour rejoindre de superbes négresses frisottées dont on vantait les charmes sur les télévisions intérieures de létablissement.


  Les plus jeunes, elles ont quel âge? senquit Oziard auprès dune hôtesse quand il fut sûr dêtre seul.


  Il ny a pas de prostituées mineures, ici, monsieur: cest interdit.


  


  Oziard fit un rêve angoissant durant la nuit: cétait la fin du monde, et il était devenu pillard, furetant, avec dautres voyous, dans les maisons éventrées, pour ramasser or et bijoux surtout des broches (il lui semblait, alors, que cétait démodé). Le paysage était un peu montagneux et vert, et près dune immense villa coupée en deux par le mystérieux fléau, il y avait une cabine téléphonique toute jaune. Il essayait dappeler Béatrice, mais soudain, quelques ministres célèbres de lactuel gouvernement se précipitaient sur lappareil, sempêchant mutuellement de sen servir et aboyant tous quils avaient la priorité. De toute façon, aucune communication nétait possible. Oziard savait que la tonalité avait disparu et il assistait, impuissant, à leurs chamailleries. Oziard tendait la main vers lécouteur et, à ce moment-là, il avait le sentiment que Béatrice était comme morte.


  Heureusement, une sonnerie réelle le réveilla (Béatrice était donc vivante) mais la voix de Bibille, stridulante, annonçait un malheur: les M.R.A. ratissaient les locaux de la télévision marseillaise et en éjectaient tout le monde. Même le personnel de sécurité était délogé. Une équipe technique de remplacement, en provenance de Paris, était attendue.


  Les salauds! On naurait jamais dû leur faire confiance, sexclama Bibille.


  Oziard était tout à fait de cet avis. Mais pas abattu: il donna rendez-vous à son collègue au petit matin pour faire le point et se rendormit. Encore une fois il rêva de fin du monde, mais ce coup-ci, les pillards étaient des barbares à cheval, quun chef de M.R.A. menait au sifflet.


  


  En guise de petit déjeuner, Bibille lui apporta les journaux. Tous les articles dénonçaient le parjure gouvernemental mais, à droite, des sanctions étaient réclamées contre les gêneurs qui avaient frustré le public marseillais de «Tiercé-Chansons». À gauche, on sinterrogeait plutôt sur la différence entre grève et sédition. Seul un communiqué du parti écologique, rapporté discrètement dans la presse, les approuvait totalement.


  Les syndicats organisent une manif en fin de matinée, déclara Bibille sans enthousiasme.


  Cest la moindre des choses. Avez-vous un hélicoptère et des caméras?


  Les hélicoptères de la TV sont certainement réquisitionnés. Quant aux caméras, il ny a pas de problème…


  Alors, allons consulter notre chef descadrille!


  Oziard se leva, et dun bond, alla cogner à la chambre de Planchin.


  Ouvrez, mes infirmiers vous ont découvert!…


  Oziard tambourina sur la porte pour leffrayer Planchin navait-il pas consenti à coucher, hier soir, à lhôtel, avec réticence, quoique sous un faux nom, sestimant recherché par tous les médecins du globe? Oziard lentendit allumer la lumière, hésiter, puis ouvrir la fenêtre. «Pourvu quil ne saute pas» songea-t-il. Mais Planchin avait vérifié sans doute si une ambulance stationnait dehors car il vint tourner la clé dans la serrure en grognant un «ah, cest malin, hein» dun air amusé.


  Il nous faut un hélicoptère, lagressa Oziard.


  Rien que ça!


  Planchin sassit sur le rebord du lit, frottant sa face de vieille pomme fripée avec ses gros doigts fuselés. Il croyait au canular car, vers le bas du fruit racorni, la fente rouge de la bouche sétait entrouverte pour un sourire malicieux, enfantin, touche de jeunesse préservée au cours de la décrépitude.


  Vous marrez pas, dit Oziard, il sagit dobserver, presque en permanence, lavance des chardons…


  Ça fait quelques années que je ne me suis pas servi dhélicoptère, avoua Planchin. Et où le prendre?


  Soldat, je compte sur vous, proclama Oziard.


  Il avança un bras raide vers lépaule du pilote, comme pour le sacrer chevalier: ce qui était une manière comme une autre de se décharger du problème.


  À Fos-sur-Mer, ils tombèrent en plein drame. Les chardons, de façon flagrante, couraient, couraient, dans toutes les directions, se déployant en éventail, longues colonnes pourpres qui se dépliaient furieusement vers des espaces jusque-là épargnés. Déjà, les raffineries de Fos-Oil étaient en partie investies et les usines sidérurgiques, qui encrassaient lhorizon, sur le point de lêtre.


  Planchin aux commandes dun hélicoptère dérobé au grand magazine parisien «Paris-Flash» dont les lettres blanches zébraient la carlingue survola cette sorte de marabunta végétale dont la tête filait vers les hauts fourneaux et aciéries de Fos-Sidé comme pour les dévorer. Automatiquement, Oziard mit en marche les caméras vidéo que Bibille avait installées précairement sous lappareil et de côté. Sur lécran de contrôle, cétait plus abstrait, presque héraldique même: linvasion végétale devenait une fascinante armoirie monochrome que des flèches en faisceau, dun violet dense, portaient en avant. Cétait une attaque en ordre, préméditée, dont la géométrie rigoureuse, vue du ciel, apparaissait inquiétante.


  Pourquoi cet assaut? Planchin fit un tour au-dessus des décombres de Fos-Chimie, base de léventail, et là ils comprirent: une ligne dhommes aux combinaisons noirâtres détruisaient au lance-flammes les chardons, accumulés sur les remblais, qui prenaient en tenaille la route du littoral.


  Un groupe de journalistes, assez nombreux par rapport aux jours précédents, regardaient lopération de brûlage se dérouler, suivant à petits pas les camions-citernes remplis de liquides incendiaires. Plus loin, le campement officiel était le théâtre dune agitation intense où, visiblement, pompiers, police et armée étaient mêlés. Des hélicoptères de tous les modèles vrombissaient, sur le pied de guerre.


  «Pourquoi pas des missiles?» pensa Oziard. Cette provocation, quil appréhendait tant, le laissa pantelant sur son siège, cerveau vide et jambe molle pendant de longues minutes, incapable de résister à une espèce de jubilation masochiste du désespoir. «Et puis, merde, quils se démerdent!» répéta-t-il plusieurs fois, accablé comme jamais il ne lavait été. Ses amis remarquèrent son abattement mais, eux non plus, navaient pas bon moral.


  Planchin prit linitiative de rejoindre le front, car il ne servait à rien datterrir pour prévenir les autorités de leur erreur. Aux avant-postes les chardons chargeaient sans coup férir malgré la distance, Oziard put observer la panique des hommes surpris dans leur travail, abandonnant leurs fières machines à la proie de linexplicable.


  Le défi technologique du siècle, qui avait dispersé des familles, broyé des populations, ruiné léconomie lorraine, rasé des paysages sur des milliers dhectares, souillé la mer dun golfe entier, était réduit à zéro par la fantastique attaque au ras du sol dune plante réputée vulgaire mais incoercible, prolifique et méchante. Le complexe sidérurgique le plus moderne du monde, qui avait coûté des sommes fabuleuses, était encerclé par un fléau saccadé, qui sciait les murs des laminoirs, brisait les convertisseurs, lézardait les hauts fourneaux pour quils titubent comme des dragons touchés à mort, faisant gicler le feu sur hommes et matériel. Partout, la fonte en fusion explosait en gerbe, incendiant des wagonnets, rattrapant les jambes des fuyards pour les griller comme des allumettes.


  Les plus chanceux, qui atteignaient leur automobile, ne pouvaient aller bien loin: les colonnes avant-courrières du végétal leur barraient le passage. Vu de haut, les voitures semblaient entrer en collision avec les chardons, comme si ceux-ci étaient véhiculés par un gigantesque tapis mécanique roulant sur le sable.


  Les malheureux qui étaient à pied ou qui navaient pas le temps de sengouffrer dans une auto étaient jetés à terre, engloutis et sans doute asphyxiés par les vagues dassaut.


  Seuls quelques camions réussirent à forcer lobstacle. Planchin eut la présence desprit de les guider, leur indiquant la voie à suivre pour évacuer le champ de bataille. Fâcheusement, certains senlisèrent dans les marais, séloignant un peu trop des chemins carrossables.


  Les trains avec à leur bord quelques rescapés (surtout les ouvriers chargés de recueillir la coulée incandescente des fours) qui avaient pu séchapper, furent bloqués à cause du ballast devenu impraticable par maints endroits.


  Bientôt, lhorizon fut en flammes, particulièrement à cause des raffineries qui crachaient le feu, haut dans le ciel, alors que les usines sidérurgiques éclataient en vomissant des laves rougeoyantes. Malgré le bruit de lhélicoptère, un grondement de déflagrations incessantes retentissait jusquà eux, pareil à un pilonnage dartillerie, et Oziard eut limpression, un instant, de voir sur son écran-témoin une scène dun film de guerre.


  Aussi, des fumées accompagnaient laction: surtout celles formées au contact de la coulée du métal et des chardons sacrifiés par paquets véritables chardons-kamikazes qui avançaient toujours, semblant jaillir indéfiniment des profondeurs de la terre. Une gangue ocre, fauve en surface, résultait du mélange de la fonte bouillante et des chardons calcinés. Quand les fumées sestompèrent, les installations sidérurgiques nétaient plus quune monstrueuse bouse de vache encore chaude au milieu dune lande violette: le complexe industriel de Fos-sur-Mer, orgueil national, était rayé de la carte.


  Devant tant de désolation (limage dHiroshima atomisée lui revint à la mémoire), Oziard pressa Planchin de se poser loin du sinistre le pilote prit aussitôt la direction de la mer, croisant, par hasard, les hélicoptères de larmée, qui sillonnaient lair, émus un peu tard par le désastre. Le campement était déserté, les manipulateurs de lance-flammes invisibles ceux-là pouvaient se vanter davoir été les instigateurs de la brusque colère végétale.


  Enfin, Planchin stoppa les moteurs le silence leur apparut à tous oppressant, dune autre planète, en fait. Cétait pourtant une matinée de juin comme les autres, remplie dodeurs tièdes qui flottaient sur lherbe douce du delta.


  Oziard, le premier, aperçut les oiseaux, quoiquil ne les entendît pas, les oreilles pleines encore de fracas. Il y en avait de toutes les espèces, mais il reconnut spécialement les mouettes à lallure si familière. Elles voltigeaient à basse altitude, devançant une manade qui remuait la poussière grise des dunes.


  Un gardian efflanqué, anachronique, la conduisait, picotant de temps à autre ses taureaux noirs et chevaux blancs à laide dun aiguillon. Quand il passa près deux, il leur fit signe de la main, et sen fut.


  Il ne reste presque plus dessence… dit Planchin.


  Il saffairait autour de lappareil, inspectant rondement la carlingue sans quil y ait urgence, pour soccuper, calmer ses nerfs qui avaient été soumis à rude épreuve. Par contre, Bibille était prostré, muet, le nez sur une bûche, comme un ermite miséreux qui médite. Dailleurs, le paysage incitait à rentrer dans sa coquille, oublier les mauvais présages, cette folie de la nature qui se dressait contre lhomme.


  Oziard, machinalement, chercha des yeux lemplacement de Fos-sur-Mer. Mais au delà du golfe, on ne discernait quune tache noire une absence plutôt dans le panorama.


  Rentrons, maintenant… dit-il avec effort.


  Planchin sempressa de remonter dans la cabine et de caler son ventre contre le manche.


  


  Ils longèrent la côte, par goût, pour voir miroiter la mer, dans un refus inconscient de tout relief civilisé. Mais quelques minutes plus tard, comme lavait annoncé le pilote, ce qui était à craindre arriva: laiguille de lindicateur de carburant marqua obstinément zéro et, pas bien au courant de lautonomie de la réserve, Planchin choisit datterrir.


  Par quelle dérision ils se retrouvèrent dans lexcavation béante dune carrière de pierres bordant lautoroute du sud? en tout cas, à peine les moteurs sétaient-ils tus, après un hoquet rauque, que deux motards de la police de la route leur infligeaient contravention. Infraction: stationnement interdit, essentiellement encore leur firent-ils remarquer leurs bonnes dispositions à leur égard, car ils croyaient avoir affaire à une équipe de reporters de «Paris-Flash», magazine à grand tirage qui ne se plaignait jamais des forces de lordre, pour la simple raison quil était financé par le pouvoir. Oziard contempla lhélicoptère alors dun œil neuf, se souvint que Planchin lavait volé le matin même, et essaya dadopter une attitude de journaliste vendu. Il parut réellement affligé de la panne dessence. Les motards, qui insistèrent encore sur la chance quils avaient de tomber sur eux, promirent den ramener dans les plus brefs délais.


  Séparons-nous avant quils ne reviennent, proposa Bibille.


  Il était sorti de sa torpeur, prêt à bondir, soudain. Il rembobina à toute vitesse les bandes magnétiques engagées dans le bloc de tête des magnétoscopes et les rangea brutalement dans des boîtes de métal.


  Je sais où nous sommes, dit-il, après cette manœuvre. Laéroport de Marignane est à côté. Je file prendre un avion pour Londres.


  Pourquoi? demanda Oziard.


  En France, personne ne voudra diffuser notre film.


  On ne pouvait plus le retenir: il partit au pas de gymnastique, traversa lautoroute et se dirigea droit devant lui, les bobines sous le bras. Au bout de quelques instants, il ressembla à un automate lâché dans un désert de rocaille.


  Il a raison, commenta Planchin.


  Il se tourna vers Oziard pour lentraîner vers la chaussée mais celui-ci restait figé comme un piquet il fixait, hypnotisé, la silhouette réverbérée de son ami qui disparaissait en ondulant dans la lumière aveuglante de la carrière.


  Montons à Paris, puisque vous en aviez lintention…


  Il prit Oziard par la main et le guida jusquau bord de lautoroute. Là, Planchin leva un pouce autoritaire pour quun automobiliste généreux les prenne en stop. Mais les conducteurs profitaient de la ligne droite pour pousser leur bolide. Seul le chauffeur dune camionnette poussive qui avait eu loisir dobserver le manège du pilote, et surtout le comportement bizarre dOziard (qui déambulait comme la victime hallucinée dun accident) sarrêta pour les faire monter sur sa banquette incommode.


  À midi, ils déjeunèrent tous ensemble dans un Eurosnack de lautoroute qui servait des repas malingres et chers. Leur chauffeur sétant excusé de ne pouvoir les mener plus loin, Planchin en profita pour négocier un changement de véhicule avec un voisin de table, qui possédait la dernière Citroën600 à turbine, et dont la destination était justement Paris.


  À hauteur de Valence, Oziard revint à son état normal. Il dévisagea Planchin lentement comme quelquun qui découvre un ami qui sest longtemps absenté.


  Ça va mieux, maintenant, confia-t-il, pour se rasséréner aussi.


  Pour le prouver, il causa avec le propriétaire de la voiture dont il napercevait que la nuque épaisse. Celui-ci était un marchand de vin, au physique de bon vivant, qui se plut à leur expliquer comment le pinard du commerce était trafiqué il avait honte sans doute de vendre de telles piquettes car il indiqua, à plusieurs reprises, des combines (avec adresses de bons petits vignerons à lappui) pour se procurer du vin qui ne soit pas frelaté. Il avait trouvé en Planchin un connaisseur, et tout le long du voyage, les mérites comparés des crus de France furent examinés. Sa philosophie souriante se résumait au fameux «tout pour la gueule» du Français moyen, et sa franche gaillardise empêcha Oziard de penser à Fos-sur-Mer dévasté.


  Pourtant, un détail dans la campagne, aux approches de Lyon, le rappela à la réalité une herbe mauve, attentive, semblable à celle de Carpentras, venait mordre la bande asphaltée des accotements. Un pont en béton, entraperçu, que la graminée était en train descalader, lui donna un choc au cœur. Ainsi donc le péril montait avec eux.


  Il faillit alerter Planchin mais le marchand de vin liquidait un discours dont le «bien boire bien bouffer bien baiser» constituait la période. Ravagé par langoisse, Oziard porta tout son intérêt, dès ce moment, à la végétation des paysages que son regard happait au passage. La circulation en sens inverse, vers le Midi, de plus en plus dense au fur et à mesure quon approchait de la capitale, le mit au supplice: il réalisait combien les vacanciers étaient vulnérables, dans leurs cages de tôle collées les unes aux autres.


  Au poste de péage du «Grand Trèfle», point de convergence des rocades qui ceinturaient Paris, laffluence était comparable aux années précédentes: des files de voitures, en direction de la province, sétendaient sur des kilomètres comme un gros mirliton chatoyant, tapi sur le bitume. Il faisait beau, chaud même, Oziard observa de près des pères de famille en sueur qui se tamponnaient le front avec un mouchoir en papier, pour passer le temps ou réprimer leur impatience. Dautres, agacés par les gosses à qui on interdisait de sortir, semportaient et expédiaient des gifles, au juger, vers les sièges arrière. Des cris et des pleurs fusaient alors par les portières, brisant le monotone cliquetis du ralenti des moteurs.


  Ceux qui possédaient une caravane envoyaient leur épouse vaquer à la préparation du goûter pour les enfants, tout en conduisant. Les moins bilieux sétaient rangés sur les bas-côtés et cassaient la croûte sur la nappe bleutée des vapeurs dessence. Cétaient les mêmes qui, quelques jours plus tard, saucissonneraient sur les plages saturées de la Côte dAzur ou dEspagne.


  Dans une heure, on est à Paris: ça roule bien par là…


  Le marchand de vin régla la taxe, embraya, et eut une moue de mépris pour ses compatriotes migrants qui fuyaient les villes en cette saison. Comme tout le monde, il devait détester LE touriste, avec sa rage de gagner le soleil et le pittoresque pendant ses congés payés, ne pensant pas en être un quand cétait son tour de partir en vacances.


  


  Cela fit une drôle dimpression à Oziard de chercher dans sa poche la clé de chez lui. Depuis combien de temps avait-il quitté son domicile une éternité, certainement: il fut sur le point de sonner, nosant faire irruption dans lappartement. Et si Béatrice sursautait en entendant le verrou tourner sous les doigts de lintrus? Une seconde, il espéra quelle fût absente.


  Mais il avait tout aussi envie de la serrer dans ses bras sans plus attendre.


  Il consulta sa montre: 4heures de laprès-midi. Elle pouvait être sortie, disposant de toute sa journée depuis la fin des classes. Il hésita encore, la clé pendouillante, entre le pouce et lindex. Derrière lui, Planchin toussota il lui tardait de se désaltérer, à celui-là, lui qui avait parlé pinard durant tout le trajet!


  Papa, cest toi?


  Il répondit «oui» tout de suite, de peur de linquiéter, et vola à sa rencontre. Elle se tenait dans le salon, allongée sur le divan mordoré, en train de regarder la télévision. À côté delle, une fille très longue examinait Oziard dun air alangui.


  Tu connais de nom ma copine? Cest Annie la grande bringue!…


  Béatrice la désigna en se levant et se jeta contre la poitrine de son père. Oziard sentit sa chair nue: elle ne portait quune chemise en tout et pour tout, et il réalisa subitement quil touchait la naissance de ses fesses de la main. Ce contact le pétrifia et sa joie de la revoir devint un douloureux malaise. Il eut honte surtout de son corps dhomme qui se mit à tressaillir sans quil pût le dominer.


  Papa, comme je suis contente…


  Elle tendit ses lèvres vers sa joue pour lembrasser, et dans ce geste sa chemise remonta jusquau bas de ses reins. La copine parut samuser de la nudité de Béatrice et la manière avec laquelle elle détailla la croupe perlée proposée à sa vue troubla définitivement Oziard.


  Excusez-nous, mais il faisait chaud, on sest mises à laise… dit-elle, équivoque.


  Elle remarqua cependant la gêne dOziard car elle abandonna le divan et sélança vers la fenêtre. Elle non plus nétait pas très vêtue: elle navait sur la peau quune tunique un peu lâche qui lui caressait les flancs en marchant. Approximativement, Oziard lui donna quinze ans malgré des seins et une taille de jeune fille.


  Les stores sont brûlants… ajouta-t-elle, comme pour expliquer la pénombre qui régnait dans la pièce «tamisée pour quoi faire?» ne put sempêcher de penser Oziard.


  Il considéra avec un réel soulagement la lumière du soleil sengouffrer dans le salon. Il discerna nettement enfin le visage de lamie de Béatrice: cétait celui dune gamine avec des yeux fiévreux.


  Tu ne repars plus, hein?


  Béatrice sécarta de lui brusquement, et le fixa droit dans les yeux pour quil promette oui, tout ce quelle voulait, mais quelle cache dabord ses cuisses graciles qui déchaînaient en lui un crabe avide longtemps assoupi dans son ventre. Elle comprit sa supplique muette, et peut-être enfin lambiguïté de sa tenue car, feignant dêtre embarrassée par la présence de Planchin, elle enfila un pantalon.


  Je campe devant la télé, tu sais. Jai tellement peur de te louper sur lécran que javale nimporte quoi: même lémission sur les mots croisés!


  Elle partit dun rire acidulé comme elle en avait lhabitude quand elle brocardait les programmes de télévision devant lui son ironie recouvrée lui fut un baume: progressivement son cœur cessa de battre la chamade et il put se laisser aller à sa condition de père.


  Quest-ce quils ont passé sur Fos? demanda-t-il, visiblement réjoui dassumer, de nouveau, son rôle.


  Pas grand-chose. Seulement quelques plans de lincendie. Puis il y a notre shérif de lintérieur qui est apparu et qui a dit que tout avait flambé parce que les installations industrielles avaient été minées par les ennemis du régime. Quelle rigolade! Bien entendu, le parti écologique sest fait encore accuser de traficoter la nature, de saper la société et cetera. Cest dingue, hein? Je mattendais à ce quil dise que les chardons de Camargue poussaient avec un bâton de dynamite dans le coco! Tu imagines, les hommes du shérif veulent jardiner un peu, et boum! Avec Annie, quest-ce quon sest marrées avec cette histoire de bombes déguisées en chardons, hein Annie?


  La copine acquiesça et se décida, puisquon linterpellait, à se rhabiller. Quand elle dénicha son slip et quelle y glissa ses longues jambes, Oziard entrevit sa toison pubienne qui tirait sur le roux.


  Je boirais bien quelque chose de frais, murmura Planchin.


  Il exagéra sa soif pour ramener la scène à une dimension anodine. La copine sauta sur loccasion et courut le servir.


  Vous avez des enfants, monsieur? le questionna Béatrice quand il eut vidé son verre.


  Oui: deux garçons…


  Chic alors! Où sont-ils?


  Attention, pas de précipitation: lun est marié, et lautre est au bout du monde.


  Sil manquait à Béatrice un grand-papa-gâteau, Planchin était tout trouvé. Oziard se félicita de lambiance familiale quil était capable de réactiver par sa présence. Tout laprès-midi il amusa les gamines.


  Le soir, Bibille téléphona de Londres la BBC acceptait de montrer aux téléspectateurs anglais leur funeste document. Dabord par libéralisme, évidemment et aussi parce que leur station galloise signalait la prolifération détranges bruyères dans les landes du pays. Le journaliste annonça à Oziard son intention de se rendre sur place pour étudier le phénomène et il ne dissimula pas son appréhension.


  À 20h30, Oziard assista par la pensée à la retransmission sur les écrans britanniques de leur reportage Bibille sétait engagé à le rappeler plus tard pour lui faire part des réactions anglaises.


  Pour le moment, il fallait supporter les informations à la française: Arnaud, toujours prêt, répéta les conclusions du gouvernement tous ces malheurs étaient la faute des prétendus écologistes qui avaient dénaturé la nature en truffant le sol de plantes incendiaires fabriquées par les puissances étrangères (lesquelles?) jalouses de notre empire industriel. Et tac!


  Bien sûr, Oziard ricana à lécoute de ces fadaises. Mais il était néanmoins abattu par tant de propagande mensongère. Dans quel intérêt, vraiment! alors que la menace venait sur Paris par lautoroute.


  Jusquà 10heures rien ne put le dérider. Pas même les moqueries de Béatrice envers les pantins qui animaient les jeux télévisés. Elle en imitait quelques-uns à la perfection, ourlant la lèvre pour faire ressortir lineptie de leur bavardage. Elle réussit à divertir Planchin mais, auprès de son père, cétait le bide dépitée, elle partit se coucher après un vague bonsoir. La copine rentra chez elle, déçue aussi, car, à son air, elle avait prévu de passer la nuit avec Béatrice.


  Savez-vous quELLE se dirige vers Paris? énonça Oziard quand ils furent seuls, lui et le pilote.


  Qui, lHerbe? Oui, je lai aperçue comme vous…


  Ce nétait donc plus une révélation pour Planchin était-il si habile comédien pour ne pas lavoir laissé transparaître? Oziard fut près de lui reprocher cette attitude mais le téléphone sonna et cétait Bibille comme promis.


  Alors?


  Cest un succès si on considère la panique quon a déclenchée ici. Le public narrête pas dappeler le Home Department pour savoir si ça sest passé réellement en France. Je dois intervenir dans quelques minutes dans leur édition de 23heures pour le confirmer les Anglais sont comme les autres peuples, tu sais, ils sont daccord pour quon leur dise tout mais préfèrent que les catastrophes arrivent aux autres!


  Il y a des réactions de la part de lAmbassade de France?


  Oui. Lambassadeur a protesté solennellement auprès du Foreign Office. Il y aura sûrement un démenti publié dans la soirée.


  Tu fais un saut au pays de Galles?


  Oui. Les journalistes de la BBC me lont à nouveau conseillé et lun dentre eux, même, sest offert de maccompagner. Ils sont très inquiets. Et à Paris, comment cest?


  Mystère et boule de gomme: cest la faute aux sorciers. Les autorités ne bougeront pas tant que la presse ne réclamera pas la vérité…


  Et de ce côté-là?


  Des salades politiques comme en période électorale. Les mots «saboteurs», «terroristes» interviennent dans les journaux de lopposition comme dans ceux de la majorité. Le mieux quon ait à faire, cest dameuter lopinion mondiale. Contacte les télévisions américaines. Va à New York, sil le faut.


  Je nai pas assez de fric.


  Je ten envoie.


  Ten as?


  Pas beaucoup. Mais je profite de la fin du monde pour ne plus payer la pension alimentaire à ma femme.


  Et Planchin, comment ça va?


  Il est près de moi. Il te fait dire quil est plein aux as, et puis que tu nas pas à tinquiéter: il connaît la recette de la soupe aux chardons pour les jours difficiles.


  Salut les gars. Ça ma fait plaisir de vous entendre. On les aura!


  Qui?


  Les cons. Salut!


  Oziard raccrocha, heureux. «Vive Sa Majesté!» cria-t-il en bourrant Planchin de tapes.
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  Cétait un beau dimanche du reste, le mois de juin avait été sans nuage. À part lanxiété qui le rongeait, Oziard était en forme. Sil balayait du regard la campagne alentour, il ny voyait que des promeneurs qui profitaient de lété, baguenaudant dans les bois et les champs vallonnés de lYonne avant de regagner la ville, le soir. Béatrice batifolait avec Planchin sur les sentiers, partant dun rire aigre quand il plissait sa bille de clown. Les balades la rendaient toujours bruyante mais il nétait pas question de ne pas lemmener car sinon, au retour, Oziard avait droit à une scène.


  Pourtant, au départ, il ne souhaitait pas quelle les accompagnât: ce nétait pas une virée récréative. Le but nétait pas de soxygéner en parcourant la Bourgogne lieu de détente préféré des Parisiens pendant le week-end mais plutôt daller à la rencontre de lHerbe. Oh! il navait pas été nécessaire de rouler en voiture bien loin: près dAvallon, un détachement violacé campait sur un coteau qui surplombait lautoroute du sud.


  Lautoroute. LHerbe longeait lautoroute A6 qui reliait Paris à Marseille, et au cours du samedi elle avait progressé de 200 kilomètres. Pendant quOziard sescrimait à convaincre ses confrères de la presse parisienne car, auprès de ceux de la télévision, cétait peine perdue davoir la curiosité professionnelle de se déranger pour lobserver aux environs de Lyon, elle bondissait dun département à lautre, sélançant vers la capitale.


  Venez voir, Oziard…


  Planchin lappelait. Une raie violette fendait la friche des abords de lautoroute. À première vue, il sagissait dun mélange de chiendent et de pâturin des prés, encore quOziard se sentit incapable de reconnaître les plantes de cette façon. Depuis son retour, il avait compulsé les planches en couleur des atlas de botanique, et tenté de mettre un nom sur lherbe mystérieuse qui lavait agressé sur laérodrome de Carpentras, mais sans vraiment y parvenir.


  Elle semble immobile… dit-il, lorsquil eut rejoint Planchin et sa fille.


  Cest exact, approuva le pilote, mais elle se multiplie cependant à une vitesse grandV. On devrait en arracher une touffe et la faire analyser, puisquon en a loccasion…


  Les savants vous assèneront des descriptions compliquées où il sera question de monocotylédones qui ont des sales tendances rhizomateuses, quand leurs feuilles ne sont pas alternes, distiques ou engainantes pas moins! Et je ne fais pas allusion à leur androcée, situé je ne sais plus où, dont les étamines sont généralement dorsifixes à déhiscence introrse ou latérale. Vous voulez les références? Jai posé des bouts de papier entre les pages des dicos…


  Planchin sassit et soupira.


  Non, reprit Oziard, ce quil faut savoir cest pourquoi Elle sinsurge contre lhomme.


  Alors, jai une idée (il se flanqua un coup symbolique sur le front et se redressa). Avez-vous entendu parler du détecteur de mensonges?


  Oui, mais quel rapport?


  Je connais un chercheur dans un labo qui interroge les plantes de cette manière, exactement comme le feraient nos services de contre-espionnage en face dun individu soupçonné dêtre un agent double, par exemple…


  Vous avez assisté à lune de ses expériences?


  Partiellement. Il est venu une fois avec ses appareils à Aix-en-Provence sonder des poiriers qui réagissaient mal à certains insecticides.


  Eh bien, que disaient vos poiriers?


  Les aiguilles du détecteur ont bougé dans tous les sens, et le chercheur en a conclu que les poiriers étaient effectivement en colère. Quelque temps après, on changeait dinsecticides. Je ne sais pas si les arbres fruitiers étaient de meilleure humeur mais, paraît-il, ils supportaient mieux les nouveaux produits.


  Oziard se fit perplexe. Depuis leur aventure, il navait jamais considéré une plante sous cet angle. Pour lui une plante dispensait parfois de la nourriture ou bien faisait joli dans le décor et sentait bon. Cela lui paraissait irrationnel terriblement intellectuel, surtout dimaginer quelle souffre ou quelle soit heureuse.


  Ainsi donc, partout autour de lui, dans cet espace champêtre dun dimanche radieux de juin, des drames secouaient le cœur des plantes en de longues plaintes muettes. Les fumées des voitures à la queue-leu-leu sur lautoroute faisaient-elles râler lestragon sauvage qui frôlait la chaussée? Et le bruit? les klaxons, les accélérations de moteur, donnaient-ils la migraine aux chênes de lorée du bois?


  Ramenons un spécimen: cest en effet une bonne initiative.


  Oziard chassa lobsession anthropomorphique de sa tête et partit cueillir quelques herbes. Il prit soin de conserver la terre autour des racines et sacrifia un foulard de Béatrice pour les emballer ne lui sembla-t-il pas que la plus haute, celle dont les épillets pendaient en grappes mauves, entrait en convulsion? Ou étaient-ce les contes à dormir debout de Planchin qui lui donnaient la berlue? De toute façon, il déposa précipitamment le grossier bouquet dans le coffre de son auto en ayant limpression de se débarrasser dun animal blessé qui gigote encore.


  La promenade était terminée. Oziard reprit lautoroute en direction de Paris, pas très tranquille. Béatrice examina le butin, se demandant si cétait un jeu inédit qui réclamait sa complicité. À un moment, leurs regards se croisèrent et Oziard sentit quil devait passer, aux yeux de sa fille, pour un convoyeur un peu louche.


  LHerbe crie au secours, je crois bien…


  Planchin marmonna cette folie sans trop daffolement, mais un excès de sérieux, chez lui, signalait souvent un danger. Oziard se retourna: en effet, le bouquet tressautait, cherchant à atteindre la vitre arrière. Aussitôt, Oziard ralentit et se rangea sur le bas-côté, près dun panneau qui indiquait: «Fontainebleau».


  Surtout, ne descendez pas!


  Planchin lagrippa alors quil avait la main sur la portière. Oziard le dévisagea, inquiet tout à coup. Il y avait de quoi: devant eux une crevasse, large denviron un mètre, serpentait sur le bitume de lautoroute. Les carambolages ne se firent pas attendre: laxe Paris-Province, qui était le plus fréquenté à cause des vacances, retentit, en quelques secondes, dun concert de tôle froissée. Une caravane, libérée de son attache par le choc, apporta une note aiguë au vacarme en crachant ses ustensiles de cuisine par-dessus les toits des voitures embouties. Oziard aperçut une casserole bleue qui disparut en rebondissant dans la faille pour être aussitôt éjectée à la surface de la chaussée par un furieux coup de reins que semblait lancer la crevasse en sévasant. Car elle sélargissait à vue dœil quand elle devint un gouffre, elle éclata en plusieurs fentes profondes qui se faufilèrent sous les essieux des autos pour former des dalles mouvantes et fluctuantes. Des blocs de voitures tamponnées furent isolés, oscillant lentement de gauche à droite, donnant lillusion dêtre portés par des dos déléphants monstrueux en route pour la casse. Comme tout le monde, Oziard sentit sa carrosserie vibrer, puis tanguer, et tourner même sur elle-même au gré de londulation des lézardes.


  Surtout, ne descendez pas!… répéta Planchin.


  Mais cette fois-ci, il serrait fort Béatrice pour quelle reste assise.


  Malgré la frayeur que provoquaient les craquements du véhicule ballotté dans tous les sens par le mini-séisme, le pilote avait raison dinsister: les vacanciers imprudents et inconscients qui sortirent de voiture, pour sinsulter ou sempoigner pour des accrocs à leur peinture, furent projetés à terre et précipités dans une des multiples ramifications de la crevasse, sans parfois rien comprendre.


  Flanquez dehors ce bouquet de malheur, dit Planchin nerveusement. Cest lui qui est la cause de tout ça!


  Oziard sexécuta sur-le-champ: il sempara des herbes qui se tortillaient comme des anguilles et les jeta vivement sur le sol. Au même moment, à côté deux, une Mastodonte MS à moteur rotatif qui avait dérapé en freinant subitement faisait exploser la vitre arrière dune voiture de sport rouge particulièrement basse, et lentraînait dans son sillage vers la faille principale. Le modèle de course tombait dedans, tandis que la Mastodonte MS se perchait sur sa carcasse qui piquait vers le fond par saccades. Oziard aperçut le propriétaire de la grosse cylindrée se battre avec sa portière probablement coincée mais, comme par enchantement, tout dun coup, les craquelures cessèrent donduler, stoppant net lenfoncement des deux bolides superposés. Leurs conducteurs en profitèrent pour séchapper, et une belle jeune femme surgit des abîmes, hébétée et magique. Oziard remarqua enfin les haies violettes qui les entouraient, vigilantes, à la limite des accotements.


  Comment elles arrivent à fendre le ciment, je me le demande?…


  Oziard se mit à parler tout haut ce nétait pas lenvie qui lui manquait daller rejoindre la jeune femme éberluée et, par la même occasion, dexaminer lintérieur de la crevasse. Par la vitre, il avait vu furtivement des fissures qui avaient rasé sa voiture en se trémoussant frénétiquement mais qui les faisait manœuvrer?


  Il y a des forces souterraines qui nous échappent…


  Il émit cet avis, en fait pour rassurer Béatrice qui, dans les bras de Planchin, roulait des yeux apeurés non, quelle se tranquillise, son papa restait sagement à sa place! Dailleurs, instinctivement, il se comportait comme un prisonnier, prenant garde à ne pas faire un geste suspect: si lHerbe lavait exigé, il aurait levé les mains en lair!


  Vous entendez?


  Oui, il entendait. Deux hélicoptères de la sécurité routière survolaient lautoroute. Des automobilistes leur firent signe datterrir. Les pilotes se posèrent, non sans scrupule, sur la zone craquelée. Des brancards jaillirent à la hâte des cabines. Des infirmiers sautèrent à terre et, avec lassistance des survivants, commencèrent à évacuer les blessés les plus touchés.


  Cette fois-ci, comme lHerbe navait pas lair hostile à lopération de sauvetage, Oziard descendit de voiture et foula du pied la chaussée debout, il put constater quelle était lézardée sur une grande distance qui la faisait ressembler à un marais salant desséché tout en longueur.


  Évidemment, lexplication du cataclysme était sur toutes les bouches: tremblement de terre, tremblement de terre. Les infirmiers répétaient aussi «tremblement de terre» comme une litanie, pour sesquiver avant que cela ne recommence. Ils arpentaient lautoroute dune démarche un peu ridicule: on devinait à leurs pas la crainte dêtre engloutis.


  Comme ils nétaient pas assez nombreux pour assurer tous les soins, ils distribuèrent bandages et antiseptiques aux automobilistes valides pour quils participent aux secours. Mais, au bout de quelques instants, les médicaments furent épuisés dailleurs, il sembla à Oziard que les bien portants sen bourraient les poches (au cas où?) avant de venir en aide aux victimes.


  Restaient les malheureux qui avaient glissé dans la crevasse. Les infirmiers consacrèrent toute leur habileté à les dégager quelques-uns haletaient, les côtes broyées par les parois, mais la plupart étaient morts étouffés ou écartelés. Combien? Cétait difficile à évaluer: Oziard, pour sa part, compta une dizaine de cadavres dans la fissure parallèle à la file de voitures sans doute les maniaques du procès-verbal qui avaient été fauchés alors quils se chicanaient les dommages?


  Je vous reconnais, vous! Vous êtes Bernard Oziard, de la télé…


  Oziard hocha la tête le sourire béat du type qui vient de gagner au jeu des 1000 francs le mit demblée en colère. Il tourna les talons mais lhomme le suivit.


  Un autographe, sil vous plaît?


  Oziard, abasourdi, le regarda: cétait un individu dune quarantaine dannées, déjà travesti en touriste: short, maillot à trous, casquette à visière… Le stylo quil tenait à la main rendit Oziard fou de rage.


  Connard!


  La gifle siffla et sabattit sur le nez de ladmirateur. Il tituba, frotta sa joue avec son stylo, plus surpris que vexé à son expression, Oziard comprit quil était classé dans la catégorie des vedettes un peu plus irascibles que dordinaire.


  Que se passe-t-il?


  Cétait Planchin qui arrivait à la rescousse. Il avait pris son air des mauvais jours, sa dégaine daventurier fatigué qui a tant vu de bagarres. Lautre dut croire quil était son garde du corps ou une bêtise de ce genre car il recula en sexcusant.


  Tout de suite après, les hélicoptères décollaient. Les premières rangées de la haie violette se couchèrent, et Oziard découvrit, entre les herbes, de gros branchages jaunâtres qui gobaient le sol. Le souvenir du pochard qui avait péri sur le terrain daviation de Carpentras lui revint à la mémoire séance tenante, et il en fut épouvanté. Cétait le même bois noueux, à lécorce si jaune, qui forait la terre sous ses yeux comme un énorme serpent des sables.


  Quy a-t-il encore?


  Oziard désigna lHerbe sans pouvoir articuler une syllabe. Planchin neut le temps que de le soutenir car il perdait connaissance. Il le porta jusquà leur voiture où Béatrice se pendit à son cou en criant. Aussitôt, il reprit ses esprits. Entre-temps, lHerbe sétait redressée comme un punching-ball, dissimulant les branchages.


  Pourquoi vous vous êtes évanoui? questionna Planchin.


  Partons dici. Nous sommes en danger…


  Mais comment?


  Je ne sais pas mais partons…


  Au loin, les sirènes des ambulances hululaient pour se frayer un passage parmi les voitures et leur cortège de badauds. Un embouteillage monstre sétirait jusquà lhorizon, et au delà de la masse des véhicules accidentés il était visible que les vacanciers étaient ignorants de la cause du retard apporté à leur voyage.


  Oziard en eut la preuve lorsquils eurent couvert un bon kilomètre à pied. Les curieux les interrogeaient, friands de savoir quel genre daccident sétait produit, et combien il y avait de morts. Car, doù ils se trouvaient, le blocage de lautoroute sexpliquait plutôt par des carambolages successifs qui avaient formé une infranchissable barricade métallique sur la route des vacances. Ici, les traces du «séisme» étaient après tout inexistantes: en sen allant, Oziard avait noté des entailles jusquà trois cents mètres (pas plus) du lieu de la catastrophe et encore elles se résorbaient!


  Cest grave?


  Très.


  Linterlocutrice fut contrariée. Elle se pencha vers son mari qui rattachait pour la énième fois les bagages sur sa galerie et tous deux supputèrent en râlant les heures quils avaient à attendre. Cela dit, dans lensemble, les gens semblaient résignés. Les plus sereins mangeaient gentiment sur lherbe un gazon un peu gras qui navait pas été envahi, pour le moment, par la graminée violacée.


  Parfois, las dentendre des piailleries, les pères permettaient aux enfants de samuser sur les bas-côtés la vue de gosses qui jouaient dans un pré, à quelques mètres dOziard, lui glaça le sang. «Et si lHerbe apparaît et quils la déracinent pour en faire un bouquet?»


  À partir de cette minute, lair hagard quil portait sur son visage rebuta ses compagnons de rencontre. En cours de chemin, certains automobilistes se mirent à les épier, lui et Planchin, dun œil méfiant quand ils frôlaient dun peu trop près leur territoire balisé par deux pare-chocs en ferraille. Pourtant, ils nétaient pas sanguinolents, mal fagotés ou même sales. Non, mais leur marche farouche, à contre-courant de lincommensurable file de voitures, devait tracasser les gens. Quelques-uns les soupçonnaient sans doute de remonter à Paris sans leur véhicule «abandon de véhicule»: cétait un sacrilège pour la plupart des civilisés, Oziard lavait remarqué à plusieurs reprises. Même rescapé, on ne faussait pas compagnie à sa carcasse déchiquetée cétait comme si on avait lidée chimérique de changer de peau.


  Les hélicoptères reviennent avec du renfort, annonça Planchin.


  Effectivement, une petite escadrille de six appareils traversa le ciel. Les secours sorganisaient. En conséquence, Oziard pressa lallure il avait peur de tout ce déploiement de forces mécaniques. La technologie nintimidait pas le végétal. Au contraire: lœuvre des chardons sur Fos était là pour len convaincre.


  Si on sarrêtait deux secondes. Je nen peux plus!… dit Béatrice.


  Pour la satisfaire, Oziard obliqua vers une station-service en construction, sur le bord de lautoroute, en direction de la capitale, qui tombait à pic. Laspect du chantier était caractéristique dun dimanche: camions, engins excavateurs, bennes, grues, en position de travail mais sans personne aux commandes. Louvrage touchait à sa fin car les boutiques à gadgets, attenantes aux pompes à essence, étaient prêtes, pleines de couleurs vives. Oziard fut frappé par lagressivité du graphisme en relief des mots «auto-shop» qui, sur la façade, sincurvait comme de longues veines dilatées prêtes à clignoter. Un bar était prévu mais, dans les étagères ou sur le comptoir, il ny avait rien à boire. Pour étancher sa soif, Béatrice fut obligée de coller sa bouche au robinet deau du chantier.


  On va quitter lautoroute car toutes ces files de voitures mangoissent, dit Oziard.


  On va senfoncer dans la forêt?


  Ce nétait assurément pas la bonne solution pour Planchin il parcourut du regard la végétation alentour et tous les sentiers si jolis, cotés dans les guides à week-end, lui semblèrent des pièges.


  On nest pas plus en sécurité sur le macadam que dans la forêt, mon vieux Planchin. De toute façon, il y a une trêve, apparemment…


  Et si on met fin à la trêve en pénétrant sur SON territoire…


  Ah, ça cest intéressant. Si, ma foi, on ne peut plus traverser un champ tranquillement, je ne donne pas huit jours à lhumanité pour disparaître du globe…


  Ça vous fait marrer?


  Oui.


  Oziard rit de plus belle. Comme Béatrice le fixait, inquiète, il la rassura dune grimace discrète qui signifiait quelle navait quà samuser aussi de la fâcherie de pépé Planchin.


  Il y a une petite route derrière le grillage de la station-service, signala-t-elle. Peut-être quelle conduit à un village…


  Elle prit le bras de Planchin et câlinement lentraîna. Mais Oziard restait sur place et les interpellait, encore moqueur.


  Eh, les explorateurs! on nentre pas ainsi dans SON domaine sans donner des gages…


  Oziard, vous devenez dingo.


  Planchin souriait (mais par égard pour Béatrice, vraiment, tant il bouillait).


  Mais pas du tout! Réfléchissez, pilote. LHerbe brise tout, saccage tout sur son passage, mais pas au petit bonheur la chance: dabord. Elle sattaque aux usines qui la menacent directement, puis aujourdhui Elle sattaque au symbole même de notre technologie sophistiquée, lautomobile!… Croyez-moi, Planchin, pour être copain avec Elle, il faut lui faire comprendre quon lui donne raison de casser des voitures et tout ce qui sy rattache. Allez, pilote, faites comme moi: corvée de destruction!…


  Joignant le geste à la parole, Oziard prit des morceaux de parpaings du chantier et dun jet creva la varice duS de «Shop». Planchin sexécuta mollement mais ses tirs fracassèrent néanmoins les vitrines des boutiques à gadgets. Les pompes à essence furent aussi lobjet de leur vandalisme à moitié sincère, mais ils ne purent continuer car des automobilistes, témoins de la scène, allaient méchamment à leur rencontre.


  


  Ils sillonnèrent la forêt. Ils se perdirent. Ils sengagèrent dans des chemins sablonneux, qui ne menaient nulle part, par peur dopulentes fougères qui gardaient les voies les plus praticables. Ils découvrirent par hasard une petite route goudronnée et la suivirent jusquau bout. Personne ne parlait, tout à lécoute des bruits de la terre. Planchin, plusieurs fois, marmonna en son for intérieur une sorte de prière qui commençait par: «Herbe, je ne suis pas votre ennemi!»


  En tout cas étaient-ce les preuves de bonne volonté quOziard avait cru bon de donner au végétal dès leur départ ils ne furent pas inquiétés, malgré la sensation de marcher en pays occupé. Les bouleaux étaient bien blancs, bien droits, pourtant. Et ce bourg, jaillissant de la pinède, paraissait normal, préservé de linvasion, comme une enclave de riches près du front. Oziard aperçut des résidences secondaires, des bolides dernier cri, des femmes soignées vaquant autour des barbecues: une Suisse.


  


  Le soir, Paris était encerclé. Cest-à-dire que tout le monde eut limpression que le «séisme» bien que traversant la France à une allure ridiculement anormale pour un séisme avait atteint la capitale. Lautoroute du sud était coupée, lautoroute de louest bouchée et lautoroute de lest pas en bon état. Seule lautoroute du nord avait ses chaussées intactes bien quannoncée sur les ondes, la nouvelle ne put séduire les touristes qui cherchaient le soleil automatiquement vers le sud. Les plus timorés revinrent sur leurs pas. Les autres bifurquèrent vers les routes nationales mais, là aussi, lHerbe avait cisaillé lespoir de vacances des Parisiens.


  Vers 20heures, Oziard, Planchin et Béatrice arrivèrent, après quelques changements, à la gare de Lyon (au moins les rares trains qui subsistaient roulaient). Oziard fut tout de suite irrité par les titres de Dimanche soir qui parlaient dun «affaissement de terrain généralisé», à cause dun tremblement de terre larvé, au comportement bizarre, paresseux même, qui tournait autour de Paris sans se presser, en lézardant, ce gros pataud, les belles voies de communication de la capitale!


  Dans les transistors, cétait la même explication. On conseillait simplement aux Parisiens de rentrer chez eux. «Demain, il fera jour!…», tel était le mot dordre. Les automobilistes bloqués dans leur véhicule, à la ronde, sur des portions dautoroutes sinistrées étaient abandonnés à leur sort. Les programmateurs de radio pensaient à eux: entre deux flashes sur le point de la circulation, ils envoyaient dans le poste du tube confectionné pour la période des vacances avec de gentils jeunes gens bronzés qui faisaient lamour sur la plage avant de retrouver les copains, le soir, sur la piste de danse.


  Aussitôt planté devant ses téléviseurs, Oziard reçut son chef Arnaud en pleine figure. Il commentait des images dembouteillages gigantesques, tentant den atténuer la gravité par le fameux bobard du séisme qui se traîne. Les vues prises dhélicoptères étaient les plus spectaculaires, et par là même les plus tragiques: dans un rayon de cent kilomètres autour de Paris, la moitié du parc automobile français sapprêtait à passer la nuit au milieu des éboulements et des crevasses.


  Oziard eut peur, réellement. Dhabitude les conducteurs du dimanche, râlant avec leur marmaille dans les bouchons, le faisaient jubiler. Cette frénésie de vacances, dévasion bidon, lui était étrangère, pour ne plus croire au petit coin perdu dont chacun est en quête. Mais là, lhomme était en danger, piégé dans sa prison-cage, à la merci des caprices dun adversaire végétal dont on ne connaissait pas le but.


  Cest la fin du monde… dit-il, entre ses dents.


  Planchin le regarda tristement. Heureusement le téléphone sonna et cétait incongrûment son ex-femme.


  Il avait, évidemment, oublié de verser la pension comme dhabitude mais il navait pas envie de lhumilier, de lentendre réclamer son dû, pour une fois. Il lui fit promettre de ne pas partir par la route pour ses vacances, quelle comptait passer avec sa fille. Il réglerait tout: les billets davion, les arriérés. Incrédule, elle le menaça dhuissier, il lui parla botanique. Par la grâce dune plante fantastique, elle vit toutes ses revendications aboutir.


  Question dérision, les résultats à la télévision du tiercé ne furent pas mal non plus le commentateur sportif tourna longtemps autour du pot avant davouer que certaines courses de chevaux navaient pu avoir lieu en raison de létat du terrain. Sacré séisme! non content de saboter les départs en vacances de millions de Français, il privait de tiercé ceux qui restaient.


  Oziard imagina les pelouses effondrées, les chevaux se cassant les pattes, en plein effort, dans les plis de la piste, quune herbe violacée parcourait, conquérante. Que voulait-elle à la fin? Oziard se mit à regretter de ne plus être en contact avec Bibille. Peut-être avait-il des révélations à faire sur ce quil avait vu en Angleterre ou ailleurs encore quOziard eût envie surtout de savoir si un phénomène analogue se déroulait en ce moment-ci en des pays lointains, réputés sous-développés même. LHerbe sacharnait-elle aussi sur les pauvres, dévastant sans distinction les huttes des derniers sauvages comme les bidonvilles surpeuplés des chômeurs du tiers monde?


  Il faut avoir une réponse, dit-il tout haut. Je cours à la télé lire les dépêches des agences. Sil ne se passe rien de pareillement tordu dans les autres parties du monde, nous sommes sauvés!


  Vous croyez que ce nest pas localisé?


  Je nen sais rien. En tout cas, si cette anomalie est en train de sétendre quelque part, un journaliste, un correspondant, un observateur, que sais-je encore, la déjà signalé au télex.


  Et la censure?


  Ça arrive brut, vous savez. La censure, cest après. Ce serait lindifférence que je craindrais le plus… Pendant ce temps, Planchin, retrouvez le type qui interroge les plantes avec son détecteur.


  Oh! mais cest dimanche. Le labo doit être fermé…


  Il y a peut-être un gardien qui connaît ladresse du type.


  Daccord, jy vais.


  Béatrice fut chargée découter les radios et de trier les nouvelles: elle prit des airs de grande malgré lamertume quelle avait dêtre séparée de son père en ces circonstances.


  


  Les retrouvailles avec les gens de télé furent superbes. Tout de suite, dans le hall, dans lascenseur, dans les couloirs, dans les bureaux, il fut fêté. Le personnel nétait pas dupe des mensonges officiels et, bien plus, sen énervait. La révolte grondait aux étages, et Oziard se souvint de lambiance qui régnait à Marseille, lors de lémission-pirate consacrée à lanéantissement de Fos, que lui et Bibille avaient animée.


  Alors, monsieur Oziard, on la prend lantenne pour dire la vérité aux Français…


  Son interlocuteur lui agrippa la manche et cria presque sa requête. Cétait un anonyme de la Maison, un gratte-papier peut-être, qui dordinaire affichait un mépris pour tout le monde, pour être lui-même méprisé par bien des catégories du personnel.


  Ce nest pas impossible…


  Ce ne létait certes pas. Dans la salle de rédaction, tous ses collègues linvitèrent à récidiver lui qui comptait compulser plus ou moins en secret les messages des télex, cétait raté!


  Y en a marre, tu sais, du baratin. Il faut agir!


  Il les regarda, stupéfait. Il y avait dans la pièce toute léquipe de linformation, des vieux de la vieille jusquaux stagiaires. Quel bouleversement! Auparavant, ils étaient moins scrupuleux concernant lexactitude des nouvelles diffusées sur lantenne. Il faillit leur faire la remarque mais le contexte ne sy prêtait plus.


  Quest-ce que vous voulez faire? leur dit-il.


  Dabord, vous voir, répondit une voix sucrée, sortie dun haut-parleur.


  Il reconnut aussitôt le timbre familier.


  Oui, on est espionnés par Arnaud, mais on sen fout! expliqua quelquun.


  En effet, des caméras en circuit fermé avaient été placées aux quatre coins pour les épier en permanence mais, présentement, elles ne terrorisaient plus personne. Du reste, pour le prouver, un journaliste sapprocha dune des caméras, se déculotta subitement, pris dun ricanement nerveux, et lâcha un formidable pet, face à lobjectif, dont lampleur et la sonorité profonde régalèrent la cantonade.


  Laissez les dégueulasses se défouler, Oziard, et passez vite me voir. Jai des choses à vous proposer, reprit la voix dArnaud, papelarde à souhait.


  Le mot «dégueulasse» eut du succès et amplifia encore les quintes de rire. Oziard attendit quelques secondes dans le couloir pour se ressaisir (le masque de dignité ironique quil affectionnait nétait-il pas à la base de son personnage?). Quand il entra dans le bureau dArnaud, il était tout à fait flegmatique.


  Cet irrespect vous met en joie, je suppose, attaqua Arnaud.


  Jai toujours admiré les pétomanes…


  Soit. Mais je ne vous ai pas prié de venir vous entretenir avec moi pour évoquer le pittoresque suranné du music-hall… (il fut fier de sa phrase car il se lécha la lèvre supérieure dun bout de langue gourmande). Voyez-vous, Oziard, vous aviez raison dès le commencement: nous assistons à un dérèglement écologique de la planète qui, sil nest pas arrêté à temps, la conduit à sa perte. Je vous ai longuement combattu, avec des procédés pas très propres, je lavoue, mais je naime pas annoncer la vérité crue aux gens. Mon tempérament, à linverse du vôtre, me porte plutôt à cacher à mes semblables ce qui ne va pas sur notre terre. Enfin, oubliez tout ça, maintenant, cest dérisoire, sans ça je vous ferais pas cet aveu.


  Ou alors, cest encore une ruse tarabiscotée de votre esprit retors…


  Non, croyez-moi, ce nest pas une ruse. Et si jai été retors, comme vous dites, dans le passé, cest que je fais partie de ces pervers qui jouissent du pouvoir: voilà pourquoi jai intrigué tout le long de ma carrière pour lavoir. Mais pour quoi faire, à présent? Jai entre les mains le rapport ultra-secret du ministre de lenvironnement au sujet de cette calamité: cest affolant! Vous pensez bien que la version du séisme à roulettes ne tiendra pas longtemps le coup. Dailleurs, de minute en minute, le public saperçoit de limposture…


  Il glissa sa tête entre les mains et parut abattu.


  Quelle est la position du gouvernement, à cette heure? demanda Oziard.


  Oh! il y a deux tendances. Celle qui consiste à ignorer tout et faire comme si de rien nétait (cest celle de Maturin, le ministre de lintérieur, bien entendu) et celle qui consiste à mobiliser la population, la guerre, quoi!


  Et votre opinion?


  Je crois quil faut classer notre globe: zone de combat.


  Pourquoi vous dites notre globe?


  Parce quil faut sattendre à ce que ce soit généralisé. Cest cette redoutable confirmation que vous veniez chercher sur les télex, nest-ce pas?


  Oziard acquiesça de la tête. Il navait plus envie de contrer Arnaud les règlements de compte, ce sera pour le jugement dernier.


  Bien! Puisquon va devenir copains comme cochons, est-ce quil y a encore une place de libre, à côté de vous, à la mangeoire?


  Oziard lut une ultime lueur de méfiance dans lœil dArnaud mais cétait sans doute parce quil navait jamais aimé sa façon de sexprimer.


  Je vous donne carte blanche, répondit Arnaud lentement.


  Vous serez couvert?


  Le ministre de lintérieur va gueuler mais, dans la conjoncture, cest insignifiant. On linformerait que les volcans du Massif Central se réveillent quil enverrait au pied levé ses milices les matraquer!…


  Oziard se permit de sourire quand les valets calomnient leurs maîtres, cest quune guillotine saiguise quelque part.


  Quel est votre plan? demanda enfin Arnaud, presque humble.


  Dans un premier temps: dire la vérité aux gens…


  Cest facile, prenons lantenne!


  Tous les deux?


  Oui, les ministres, en voyant ma trombine, seront tranquillisés. Si je vous laisse tout seul à lécran, ils simagineront à nouveau que vous avez pris dassaut la télévision.


  Oziard était bien daccord et lastuce dArnaud lamusa. Quelques minutes plus tard, toutes les émissions du réseau national sinterrompirent sur lordre dArnaud et celui-ci, sans avertissement bonasse, exigea lattention des téléspectateurs pour ce quavait à leur révéler Oziard. Le trac paralysa quelques secondes Oziard: ainsi donc il avait le privilège de faire peur, davoir prise sur lévénement (et qui sait?) de déclencher lirréparable. Surtout, une angoisse le saisit: comment réagirait lHerbe si elle se sentait découverte, dénoncée par lHomme quelle espérait peut-être abattre en douce.


  Il commença timidement cest-à-dire quil sefforça de prendre une petite voix pour éviter dêtre solennel alors que lactualité lincitait naturellement à lêtre.


  Chers téléspectateurs, en tant que journaliste, professionnel de linformation, je tiens à vous apporter mon témoignage, au sujet du terrible sinistre qui frappe notre pays, rendant inutilisable notre réseau routier et immobilisant des millions de Français qui se rendaient en vacances. Mes confrères vous ont expliqué que nous avions affaire à un tremblement de terre un peu spécial, mais cétait évidemment pour simplifier et aussi parce que la vérité est incroyable. Ce que je vais dire ne doit effrayer personne, encore moins mettre quiconque en colère: nous devons, au contraire, tous ensemble, chercher à comprendre.


  Voilà ce qui arrive: pour une raison mystérieuse le monde végétal est en plein désordre. Les plantes les plus familières qui nous environnent telles que les chardons, le chiendent, le pâturin des prés, sont lobjet dune mutation monstrueuse qui, depuis quelques semaines, remet en question absolument léquilibre biologique de notre planète… Ce sont danodins chardons qui ont anéanti Fos, et cest une grosse violette qui encercle Paris.


  Pourquoi? Je ne sais pas. Quavons-nous fait à la nature pour quelle se dresse subitement contre nous? En tout cas il faudra faire appel à limagination et à la culture de chacun pour le savoir. À lheure où je vous parle, je vous implore de ne céder ni à la panique, ni à la violence surtout nessayez pas de détruire cette herbe, car cela compromettrait gravement nos chances de tirer au clair cet extraordinaire phénomène.


  Il y eut un silence, et Arnaud, pratique, enchaîna:


  Nous demandons à ceux qui nous écoutent en ce moment de porter secours aux automobilistes bloqués dans leur véhicule, dans la région parisienne ou ailleurs, sur les autoroutes particulièrement. Mais restez calmes, observez la plus grande neutralité envers le végétal, qui va progresser sûrement encore dans la nuit. Votre vie est en jeu, donc la vie des autres. Nous gardons lantenne et ouvrons nos standards téléphoniques et radios pour téléguider cette opération.


  Un interlude plein doiseaux, de champs de blé, apparut sur les écrans des quatre chaînes, avec un fond musical de pipeaux. Un grand soulagement se peignait sur les traits dArnaud.


  Vous avez parlé comme un ministre, dit-il.


  Justement. Je nai pas dû échapper à lemphase par moments…


  Un ministre qui en était dépourvu, à la minute même, était celui de lintérieur. Il se manifesta au bout du fil et fut cinglant.


  Allô, ici Maturin, le ministre de lintérieur, cest vous Arnaud?


  Oui, monsieur le ministre.


  Vous êtes viré!


  Ah! bon. Mais pourrais-je rappeler à monsieur le ministre quil na pas légalement le pouvoir de me le notifier?


  Vous êtes viré, je vous dis!


  Il raccrocha. Arnaud, dont cétait la première fois quil tenait tête à un puissant, tremblait dune manière pitoyable.


  Qui, au gouvernement, est susceptible de nous appuyer? demanda Oziard.


  Le Premier ministre, bafouilla Arnaud.


  Appelez-le et rapportez-lui les propos menaçants de Maturin. Vite!


  Arnaud se précipita dans son bureau mais il neut pas de difficulté pour le joindre car tous ses téléphones sonnaient en même temps et cétait lHôtel Matignon qui sénervait. Il eut aussitôt le Premier ministre à lappareil qui, sans se rallier à son initiative (parce que vexé vraisemblablement quOziard ait tenu son rôle), ne la blâmait pas. Lui aussi avait décidé dagir en souplesse il eut une expression touchante, inconsciente probablement: «il était pour négocier» confia-t-il, en décrivant lattitude quil comptait adopter envers le végétal. La brutalité de Maturin le scandalisa. Il promit dintervenir auprès de son ministre de lintérieur pour que celui-ci cesse de terroriser les journalistes.


  Mais cétait trop tard. Un confrère vint prévenir Oziard que des cars de M.R.A. cernaient la Maison de la Télévision.


  Arnaud ta encore baisé! sexclama-t-il méchamment.


  Mais non. Arnaud est limpide dans cette aventure. Il na plus rien à perdre. De toute manière, quil soit sincère ou non est dépassé. Il a pris le risque dameuter la population: bravo, cest tout. Où sont les autres?


  Au standard ou à la régie.


  Bien. Que chacun résiste passivement aux flics. Est-ce que les radios ont passé notre appel?


  Les radios dÉtat, oui. Mais pas les postes périphériques.


  Or, ce sont les plus écoutés sur les auto-radios. Il faut leur communiquer la bande et insister lourdement pour quils la diffusent. Même entre deux jingles publicitaires!


  Arnaud vint les rejoindre. Il entendit les derniers mots de la conversation des deux hommes et approuva de son bon sourire poupin posé sur un visage décomposé. Cétait une rude épreuve de devenir rebelle!


  À présent, il ny avait plus quà subir la police. Arnaud arpenta son bureau, triant des papiers gauchement, tandis quOziard gobait une cigarette. Le bruit des bottes épaisses et des injures grasses annonça leur arrivée. Un homme armé, casqué, bardé dun gilet pare-balles, déboucha du couloir, à la tête des milices que, de toute évidence, il commandait.


  Où il est ce salaud? brailla-t-il en faisant irruption dans le bureau dArnaud.


  Celui-ci le toisa, apparemment maître de lui. Lhomme ne put supporter son impassibilité légèrement méprisante: il le gifla dune de ses armes en poussant des cris rauques. Oziard sinterposa mais, lui aussi, reçut un coup et seffondra.


  Le dos au mur, bande de pédés, hurla le chef des milices en tapant sur les deux journalistes à terre.


  On se demandait ce qui le retenait de vider ses chargeurs sur leurs corps. Mais il prenait sans doute plus de plaisir à les insulter quà les tuer.


  Dans les corridors, imitant leur chef, les flics enragés cognaient à matraque rabattue sur toutes les personnes qui se trouvaient là: techniciens, reporters, bureaucrates, speakerines, femmes, hommes, jeunes, vieux. Les femmes, en particulier, ne furent pas épargnées: les flics les humiliaient plus encore en déchirant leurs robes, qui étaient minces en cette saison. Une star du petit écran, blonde, évaporée, inaccessible, fut déshabillée dans un coin descalier par quelques brutes.


  Le carnage dura longtemps. Oziard fut tabassé à plusieurs reprises. Il se recroquevilla à côté dun meuble et pensa mourir. Il entendit aboyer des obscénités jusquau moment où un coup de feu éclata. Un silence relatif sinstalla. En levant sa tête tuméfiée, Oziard distingua des taches rouges qui pointaient des tubes foncés sur les trognes des milices.


  Mais quest-ce quils branlent les paras ici! brama plusieurs fois le chef des milices.


  Il les mit en joue instinctivement mais un faisceau de mitraillettes dirigées sur sa poitrine le fit hésiter. Un colonel de parachutistes en profita pour le désarmer et lui tordre les poignets.


  Au nom de la République, par ordre du Premier ministre, vous êtes arrêté. Je vous somme de me suivre.


  Mais quest-ce que cest que cette connerie, bande de cons! Garde-à-vous, merde! Mais lâchez-moi, fumiers, espèces de vieux ped, continua-t-il ainsi jusquau fond du couloir, soulevé par deux soldats hargneux.


  Avec son torse boursouflé par le gilet pare-balles, on aurait dit un robot détraqué quon éloigne en vitesse de la société humaine. Côté vocabulaire, il faut dire que ses circuits-parole étaient à réviser.


  Arnaud pleurait. Il rampa vers une chaise, et Oziard lentendit articuler «ordures, ordures» à destination des milices qui étaient emmenées sans ménagement par les paras. Dehors, des camions militaires kaki stationnaient en double file, à côté des cars de M.R.A.: un uniforme chassait lautre. Quelques applaudissements, en provenance des étages, saluèrent la défaite des troupes de Maturin. Mais Oziard était amer: à la faveur de cette lutte dinfluence entre légions rivales, les petits César (qui les commandaient et qui, présentement, se déchiraient au sein du gouvernement) sétaient emparés de la Télévision. Le colonel de parachutistes eut beau, au nom de la République toujours, réintégrer Arnaud dans son autorité, les journalistes étaient placés, en fait, sous un régime de liberté surveillée. Quelles troupes, quels commandos allaient surgir, au gré des heures, suivant les affrontements de léquipe au pouvoir?


  Quallez-vous faire du commandant des M.R.A.? senquit Oziard auprès du colonel de paras.


  On va le boucler…


  Et Maturin?


  Ah ça! ce ne sont pas mes oignons…


  Celui-là avait des ordres: arrêter le tapage des milices, un point cest tout. Si sa mission se bornait à cet acte de salubrité, ce nétait déjà pas si mal!


  Vous avez dégusté plus que nous, ici!…


  Des gens de la Maison affluèrent et découvrirent avec surprise le champ de bataille. Partout des blessés gisaient et, pour une fois, on considéra Arnaud sans haine. Il pleurnichait encore, la tempe sanguinolente, la mèche chagrine. Le colonel de paras fit apporter une boîte à pharmacie, mais la plupart avaient besoin de points de suture aux arcades sourcilières ou au crâne. Des infirmiers furent demandés en renfort.


  Si vous saviez, dit Arnaud à ceux qui lentouraient, comme jignorais la violence… Combien de fois jai commenté, à limage, des scènes de manif, de guerre, de tortures… sans jamais éprouver la moindre souffrance. Souffrance physique, je parle. Alors quun coup dans la tête et on croit que cest la mort. (Il chercha des yeux Oziard et, constatant le visage enflé de celui-ci, il esquissa un sourire:) Nous ne sommes plus très présentables, nous deux. Si le public voit nos trombines, il va penser quon sest soûlés et chamaillés. Est-ce que dautres peuvent prendre le relais?…


  Des journalistes présents firent signe que oui. Ému, Oziard eut lincoercible désir de retrouver Planchin.


  


  En sortant, Oziard vit que laspect de la ville avait changé. Paris ressemblait soudain à un immense village quune kermesse anime, plein de badauds excités qui se rendaient en cortège aux carrefours, pour rencontrer dautres groupes de gens avides déchanges, dinformations, de réconfort. Les places de la capitale, étouffées depuis longtemps par des tuyaux de béton livides, semplissaient dun monde devenu bavard, communicatif, anxieux par la révélation faite à la télévision. Les Parisiens descendaient dans la rue, à pied, comme pour suivre une retraite aux flambeaux, entamant un dialogue précipité avec leurs voisins, dans la foulée.


  Cette procession, ce rassemblement de piétons, se dirigeait à laveuglette, selon la topographie des quartiers. Mais la tendance était de rejoindre le centre, la Seine, et ce qui restait du Paris populaire. Les citadins fuyaient leurs tours, leurs menhirs lumineux que des promoteurs-sorciers avaient dressés partout dans leur cité.


  Parfois, dun immeuble ancien accolé aux buildings, des interpellations tombaient sur la foule: cétaient des téléspectateurs qui trompetaient les dernières nouvelles de leurs fenêtres. Au moins, eux, pouvaient ségosiller dans louverture de leurs croisées, car les habitants des tours, claquemurés derrière leurs vitres teintées, en étaient privés pas de fenêtres, pas de risques de suicides!


  Ce qui était le plus insolite, cétaient tous les forums improvisés, en bas des blocs de 50étages, où des assemblées enflammées débattaient de la rumeur publique. Dun coup, les cubes sétaient vidés de leurs locataires, à en juger par la densité de la marée humaine. Dans les appartements abandonnés, la lumière électrique brûlait encore dans les pièces, assimilant les tours à des lampadaires géants chargés déclairer les meetings.


  Dans les rues, aux croisements, Oziard aperçut des enfants en bas âge, des vieilles dames chacun sapprêtait à veiller, à passer la nuit, sil le fallait, pour savoir quel genre dapocalypse se préparait. À cette occasion, il constata la ferveur avec laquelle le journal télévisé, mué en journal permanent, était suivi. Du reste, à certains endroits, des magasins délectroménager avaient été rouverts et des postes TV réallumés, la puissance sonore à fond. On se serait cru lors de la retransmission de la finale de la coupe du monde de football quand les amateurs délaissent leur salon et préfèrent se réunir en bande devant une vitrine pour palpiter ensemble. Oziard se rappela que lorsquil était gosse on regardait encore les matchs au bistrot du coin, en se moquant des fureurs des chauvins attablés devant le petit écran du gérant. Maintenant, il ny avait quen banlieue là où les ouvriers, les pauvres étaient parqués chez les Jules ou les Paulo des cafés-tabac du grand ensemble, quon avait conservé cet usage.


  Les radios, aussi, étaient écoutées. Oziard croisa des jeunes gens qui se promenaient, un transistor en bandoulière, ou qui branchaient lauto-radio dune voiture décapotable, trouvée sur leur chemin. Les postes périphériques célébraient toujours le tube à la mode et la pub-choc, mais la priorité était laissée à linformation. Leur équipe de journalistes prenait la parole à tout moment et, à plusieurs reprises, Oziard remarqua quelle repiquait le son de la télévision pour coller, de plus près, à lactualité cest exact que lOpération-Secours, lancée par Arnaud, se déroulait à toute vitesse et, sans cesse sur lécran, des reporters intervenaient pour montrer des automobilistes recueillis soit par des paysans, des gendarmes, ou bien des bonnes sœurs…


  Parvenu au pont du Châtelet, Oziard eut bien du mal à traverser la Seine. Sa voiture fut envahie par la cohue et on le prit pour un rescapé du sinistre. Le malentendu sexpliquait par le fait quil portait un pansement au visage et que, surtout, les véhicules qui circulaient à présent dans Paris revenaient des abords des autoroutes disloquées. Leurs conducteurs étaient questionnés avec une fièvre admirative, et déjà mille bobards vibraient dans lair tiède de la ville. Oziard eut droit aussi à linterrogatoire mais il narrêta pas de hurler: «Télévision, télévision, laissez passer!»


  Un quidam le reconnut et lui facilita la tâche en halant quasiment sa voiture. Mais de lautre côté du pont, place St-Michel, dautres «survivants» étaient fêtés, applaudis par des curieux qui piétinaient autour de leur engin pour quils racontent leurs exploits. Des jobardises parcouraient le carrefour, étrange mélange de suffisance et dangoisse, et de nouveau Oziard sénerva. Planchin lattendait dans un laboratoire de la banlieue sud de Paris et il avait hâte de le rejoindre.


  Écartez-vous, écartez-vous…


  Jusquà Denfert-Rochereau, il semporta contre la foule. Au-delà, le président de la République sadressa aux Français, et les gens qui avaient pris possession des rues, se replièrent vers les trottoirs, à la recherche du poste TV dune boutique ou dun particulier. Oziard put alors rouler sans risque décraser personne tout en écoutant la radio de bord: il napprit rien de neuf car le président de la République reprenait à son compte lexposé que Arnaud et lui avaient déjà fait. Seule, la conclusion était importante: il formait un gouvernement de guerre, réduit à quelques ministres, et se déléguait personnellement, bien entendu, les pouvoirs des forces armées.


  


  Il se tenait au fond du labo, le dos courbé sur la paillasse, le vieux grigou…


  Ah! on va voir sil est toléré, cet homme-là!…


  Au milieu de tout un attirail dappareils de mesure, Planchin lobservait venir. À côté de lui, un homme jeune et grand tellement vertical, en comparaison manipulait des fiches métalliques avec gravité. De sa hauteur, il eut une moue crispée qui pouvait passer pour un sourire à légard dOziard, et dit dune voix blanche: «ah! ça frétille!» comme sil avait diagnostiqué une maladie mortelle. En même temps, des zébrures lumineuses apparurent sur un oscilloscope et cest en avançant vers le cadran quOziard découvrit le violet violent dun spécimen de lHerbe planté dans un pot.


  Je vous présente monsieur Framand, dit Planchin. Je nai pas eu à le chercher très loin. Depuis quelques jours, il ne quitte plus son laboratoire car il sonde lHerbe…


  Le savant lui broya la main tranquillement, et Oziard le compara à un chevalier teutonique, trop viril, trop massif, tel que le décrivent les légendes dOutre-Rhin.


  Je vais vous faire plaisir, commença Framand, je crois avoir trouvé une méthode pour déchiffrer son langage…


  Un langage? linterrompit Oziard.


  Oui. Dabord, en règle générale, les végétaux sexpriment. Ce nest pas une langue articulée, bien entendu, mais ils transmettent des signaux à lunivers. Ainsi quand vous êtes entré dans cette pièce, la plante a signalé votre présence par une impulsion tout de suite décelée par des capteurs.


  Le botaniste désigna du doigt le réseau emberlificoté de fils qui allaient des microsondes, agrippées à la plante, jusquaux appareils.


  En ce moment, il ny a rien… dit Oziard, déçu.


  Apparemment. Les végétaux ne réagissent que par impulsions au monde extérieur, du moins nos appareils ne sont pas assez sensibles pour enregistrer autre chose. La plupart du temps cela semble être le calme plat, un peu, si vous voulez, comme lélectro-encéphalogramme dune personne décédée. Mais qui sait quelles vibrations infinitésimales les agitent!…


  Il contempla, désabusé, ses capteurs et pinça la tige de la plante: aussitôt une bille brillante se mit à osciller en dents de scie sur le tube cathodique.


  Évidemment, sa réaction au toucher, donc au danger, est la plus facile à détecter.


  Et quels effets avez-vous encore analysés, au cours de vos recherches? demanda Oziard.


  La mort… Mais venez voir.


  Ils se dirigèrent vers un tableau de diagrammes quOziard avait jugé décoratif à première vue, à cause des lignes de couleurs crues qui tranchaient sur le blanc-clinique des murs du labo. De plus près, on constatait que Framand avait étudié la mort, plus spécialement, de lœillet, avec méthode, scientifiquement comme on dit, cest-à-dire avec un soin maniaque qui fait toujours peur. Les réactions des œillets étaient bien visibles selon la manière qui avait été choisie pour les tuer: par cisaillement, par aspersion dacide, par calcination… pour ce qui est des morts violentes. Parmi les morts douces figuraient le déterrement de la plante de son pot, lexposition aux infrarouges, aux rayonsX, etc, dans cette catégorie, limagination du savant, pour faire périr la fleur-cobaye à petit feu, avait été intense: dailleurs, les couleurs de larc-en-ciel navaient pas suffi pour visualiser les graphiques, tant il y en avait.


  Vous remarquerez, commentait Framand, que dès que le danger menace, lœillet saffole: cest lexplication de ces bosses à partir du palier commun aux graphiques. Puis, selon le procédé sélectionné, les courbes chutent plus ou moins vite…


  Pourquoi lœillet, à ce propos?


  Parce quon le trouve en toute saison. Mais les manifestations de la cessation de la vie chez nimporte quel végétal, du point de vue du symbole mathématique, sont identiques. Voyez-vous, jai observé aussi la fin du caoutchouc le phénomène est représenté toujours par le même tracé: dabord ce chapeau qui sincurve après la droite du seuil de repos, puis la décroissance vaguement linéaire qui symbolise larrêt de son existence biologique. Mais tout cela est du b.a.-ba. Ce que je vais vous révéler va vous exciter davantage…


  Oziard sentit une pointe de cruauté dans la voix de Framand. Sil sagissait dun illuminé, dun sadique après tout, qui jouissait en solitaire des tortures quil infligeait aux plantes?


  Le mystère, continua-t-il, demeure dans le seuil de repos, cette phase en plateau comme on lappelle, arbitrairement représentée par une ligne horizontale, parallèle à labscisse du temps… Évidemment, ce diagramme-là est faux et quand on rentre dans lintimité des plantes on saperçoit…


  Vous faisiez allusion à un langage tout à lheure, dit Oziard, un peu agacé les confidences du botaniste prenaient lallure du cours magistral quil haïssait depuis la faculté.


  Jy viens. Les signaux de détresse sont le premier témoignage dun langage végétal, indépendamment de ceux décelés lors de la mort de la plante. Car la mort des autres, dune autre vie, végétale ou non, révolte profondément la sensibilité des plantes. Jai fait lexpérience suivante: près dun œillet, jai ébouillanté des petits crabes vivants… Eh bien, à chaque fois, mes capteurs tressautaient!


  Peut-être que lœillet croyait quil allait être plongé dans leau bouillante?


  Excellente objection. Mais jai tendu des pièges: jai précipité, plus tard, ces mêmes crabes (donc bien crevés) dans le même récipient, et lœillet na pas réagi comme auparavant. À partir de là, jai établi tout un réseau dabaques pour mesurer les détresses relatives de lœillet concernant les misères que je pouvais faire dans son entourage. Ainsi, par exemple, lœillet est comparativement moins choqué par le mal que jexerce sur la souris blanche que sur laraignée, que jempêche de trottiner normalement toutes deux…


  Les plantes, dans la nature, doivent souffrir en permanence, si je comprends bien?…


  Oui et non, ça dépend quelle signification on donne au mot souffrance. Pour le moment, rien ne nous permet daffirmer que le végétal ressent la douleur comme lespèce animale, encore que je nose plus fouler lherbe dun pré de crainte de casser quelque chose!… Non, ce que je crois, cest que par-dessus la ligne de démarcation du monde vivant, toutes les cellules sappellent, lancent des signaux dalarme, cherchent à correspondre… Du reste, le système S.O.S. est à la base du décodage que jai commencé voilà quelques mois.


  Il abandonna ses chers diagrammes et fougueusement vint se planter devant son tableau noir.


  Le système est simple, dit-il en dessinant à la craie deux traits épais, il y a des signaux de détresse, et le contraire, par définition, ce sont des signaux de non-détresse. Et pour simplifier encore, quand il ny a rien, cest encore dans le registre des signaux de non-détresse.


  Cest de la numérotation binaire, alors! lança Planchin qui jusquà présent sétait tu.


  Évidemment, approuva Framand, cest pourquoi je me sers dun ordinateur pour déchiffrer son message. La démarche, grossièrement, est la suivante: jai créé des situations types de détresse et de non-détresse que jai proposées aux œillets. Après avoir enregistré leurs réponses sous forme déquivalences électroniques, jai programmé lordinateur…


  Quest-ce que cest: un cas de non-détresse, selon vous?


  Par exemple, jai testé les œillets pendant une séance musicale. Savez-vous quils aiment Bach? Mais je suis allé plus loin encore: jai supprimé le support mécanique du haut-parleur, jai administré directement londe musicale sur leurs tiges ce fut foudroyant, les œillets devenaient hystériques!


  Il riait comme un enfant de sa découverte.


  Oh, vous savez, jai passé des journées épatantes, dit-il comme pour sexcuser de ne pas savoir communiquer sa joie à autrui, oui vraiment épatantes! Et après le son, ce fut les expériences avec les couleurs ainsi lœillet se sent rassuré dans une ambiance pourpre! Mais si je vous décris toutes les étapes de lexpérimentation on sera là encore demain (Oziard navait pourtant pas essayé de lui couper la parole, cette fois). Où en étais-je?… Oui, voilà: maintenant, devant une situation inconnue, je me réfère, grâce à lordinateur, aux péréquations entreposées dans sa mémoire, qui sont codées, étalonnées, signifiantes… Et jobtiens une interprétation, une solution qui semble satisfaisante…


  Cest valable pour nimporte quelle plante?


  Je ne sais pas. Peut-être quil y a autant de signes quil y a despèces. Après tout, les hommes sexpriment, sur le globe, par des langages extrêmement différents. Cest là que je regrette, voyez-vous, mon peu de savoir en sémantique, en sémiologie plutôt, car en possession de quelques clés il est peut-être possible de découvrir des idéogrammes universels, ou tout au moins une méthode de déchiffrement rapide…


  Et notre Herbe?


  Jen étais à reprendre le même processus quavec lœillet quand vous êtes arrivé…


  Le code utilisé pour lœillet est-il vraiment inapplicable pour sonder cette Herbe qui nous préoccupe?


  Je le crains. Cest un travail minutieux, vous savez. Toute lefficacité du système repose sur la confection du circuit codé fourni à lordinateur, quoique les facteurs de détresse et de non-détresse que jinvente pour recueillir les réponses dun végétal déterminé soient bien rudimentaires, finalement…


  Oziard sassit, découragé. Il avait traversé tout Paris, plein despoir, et au bout du compte il navançait pas, il butait sur le mystère.


  Pour gagner du temps, jai une idée! clama-t-il soudain. Interrogeons un de vos œillets sur ce quil éprouve en présence de lHerbe, en ce moment même dans cette pièce…


  Ça, cest facile…


  Framand eut un regard dadmiration professionnelle en direction dOziard. Il brancha lœillet sur lordinateur et déclencha le programme codé quil avait élaboré avec tant de passion. Les rouleaux magnétiques se mirent en branle dune manière saccadée et le botaniste eut tout de suite une solution.


  Les plantes se parlent… affirma-t-il.


  Vous êtes sûr?


  Lordinateur extrapole, bien sûr, en fonction des bases que jai conçues pour lui. Mais, selon toute probabilité, cest la réponse. Et quy a-t-il là dinsolite: les plantes dialoguent entre elles, séchangent des informations, critiquent sans doute notre inqualifiable indiscrétion… Vous nêtes pas convaincu?


  Si, si. Ce que je veux savoir, surtout, cest si lHerbe tient à entrer en communication avec le genre humain.


  Cest là lessentiel, bien entendu…


  Mais comment, tout de go, établir la liaison? Framand braqua les yeux sur ses appareils de mesure, à la recherche dun indice, dune astuce, et un silence ordinaire, donc imparfait, emplit la salle. Planchin hissa une fesse sur la paillasse et, perplexe, se mit à se gratter la joue. Les rouleaux magnétiques de lordinateur sétaient figés, mais la tension des moteurs laissait transparaître une plainte insistante qui courait sur les rotors, masquant le murmure électrique des néons de la pièce.


  Faites un effort: soyez abstrait!… dit Oziard.


  Framand le dévisagea dun air entendu: lui aussi cherchait dans son cerveau lidée qui changerait tout.


  Soyons abstraits, en effet… En tout cas, raisonnons tout haut, ça nous aidera peut-être. Voyons: matériellement il nous est impossible, en une nuit, de déchiffrer le message du Végétal avec ma méthode. Pour lœillet, ça a duré des mois, car il faut tâtonner, corriger sans cesse, à cause de sa propre subjectivité… Cest absolument artisanal, pour linstant, jen ai conscience. Mais, souvent, il y a une généralisation faisable, une loi éventuellement qui sarticule autour dune hypothèse, qui tend à fondre, au cours de lanalyse, toutes les observations réalisées en une seule évidence… Cest le moment préféré du chercheur car ainsi il a limpression dêtre récompensé.


  À ces mots, lordinateur fit patiner laxe de ses moteurs, signe dune nouvelle communication entre les deux plantes décelable par ses circuits, et les bandes magnétiques, de nouveau, furent secouées dans tous les sens.


  Tiens, lœillet est joyeux… nota froidement Framand.


  Joyeux?


  Oui, lHerbe vient denvoyer une impulsion particulièrement puissante à lœillet, qui a pour résultat de le réjouir, enfin un sentiment de cet ordre…


  Vous savez à quoi je pense, sexclama Oziard, lHerbe vient dinformer le reste du monde végétal dune nouvelle victoire sur lHomme!…


  Quest-ce quElle a encore fait? dit Planchin en prenant instinctivement le téléphone.


  Mais, à sa mine ahurie, Oziard comprit tout de suite:


  Il ny a plus de téléphone!


  


  Les laboratoires sont comme un ghetto: à lintérieur, la liberté semble être une activité théorique. Framand, avec son savoir un puits de science qui vous garde prisonnier si lon sy penche avait réussi à détourner Oziard du réel. Pendant ce temps, se moquant des profonds délices des spécialistes en train de disséquer la matière, pas inutilement bien sûr, lHerbe sapait, à grande échelle, implacablement, le confort technologique des Parisiens.


  Le téléphone était coupé lautomatique! Lautomatique, dont le fonctionnement avait quelque chose de magique encore pour lindividu moyen, si intangible, si autonome et sûr, dans la pratique. Dailleurs, même pendant les grèves dures il subsistait toujours. Le gaz, lélectricité, les transports pouvaient manquer mais lautomatique tournait comme une planète.


  Pourquoi alors cette interruption brutale? Cela faisait si longtemps que cette invention humaine échappait à la volonté de lhomme que son arrêt saugrenu paraissait surnaturel.


  Pourtant, ce nétait pas si difficile à expliquer un contingent de lherbe violacée sétait attaqué, sur sa lancée, aux centraux téléphoniques de la banlieue et une partie de la capitale était sans voix. Représailles? Oziard, pour se réconforter, y pensa. Il ne voulait pas croire, après lintermède scientifique auquel il avait participé, à un plan dextermination de la civilisation humaine de la part dune intelligence dorigine végétale. Cétait bête et absurde. Cétait, tout au plus, un avertissement, un cri, un accès de fureur de la nature qui se mettait à dénoncer les aberrations auxquelles elle était soumise par les aventuriers de la croissance industrielle. La race humaine nallait pas disparaître du globe ainsi. Elle allait rectifier le tir, réparer les erreurs dun progrès vorace… Surtout, il fallait quelle découvre le moyen de dire ça au Végétal et, par des actions radicales, lui donner confiance. Mais Oziard, en sengouffrant dans sa voiture en compagnie de Planchin, entendit à la radio la bourde qui était sans doute la cause de la dernière péripétie: les champs autour des pistes de laéroport dOrly avaient été grillés au lance-flammes préventivement.


  Quel est le connard qui a pu ordonner ça? sécria Oziard.


  Cétait exactement à lopposé des consignes nationales, lancées, répercutées par les journalistes de la TV, puis reprises, prônées par le gouvernement (malgré les «bavures» du ministre de lintérieur Maturin). Le président de la République française, en personne, dans son allocution de la soirée, les avait aussi répétées «la voie est de se concerter avant de négocier avec lineffable» avait-il déclaré aux Français, droit dans les yeux, pas peu fier de sa formule, que des majors de lE.N.A. avaient fignolée pour lui.


  Cest peut-être un accident… dit Planchin.


  Écoutez, pilote: cest bien joli un aéroport bien entretenu, mais le directeur dOrly na pas été choisi parmi des paysagistes! Cest une personnalité responsable, un fonctionnaire hiérarchiquement important, très au courant des directives du pouvoir: il na pas pu laisser faire ça sans appui…


  Maturin a été vidé, cependant…


  Officiellement, oui. Qui sait sil na pas des adeptes au sein du gouvernement, ou simplement dans les rangs de la police? Ça ressemble bien à une provocation policière, ce genre de gaffe…


  Cest contradictoire, ce que vous dites: vous insinuez maintenant que la bande de Maturin ne nie plus laspect fantastique, extraordinaire du cataclysme… Elle nest donc pas aussi bornée quon le croit.


  Oziard pinça les lèvres jusquà ce quelles deviennent un ourlet roulotté de chair qui, au milieu de sa tête bandée, lui donnait lair dune créature raccommodée par la couturière du DrFrankenstein. Il réfléchissait, maussade subitement, faisant entendre un bruit de salivation à travers sa bouche cousue.


  Vous avez raison, murmura-t-il dune voix rauque, Maturin et le clan habituel des «faucons» du gouvernement ont probablement enterré la thèse des mauvaises herbes plantées un peu partout par des vilains écologistes. Mais ce sont des fous furieux qui ne jurent que par la force: ils voudront à tout prix détruire lHerbe avec les armes employées pour les guerres entre les hommes…


  Planchin en convint, par opportunité, car il ne sentait pas Oziard disposé à la critique. Durant tout le trajet qui les reconduisait chez eux il ne dit mot, sinon pour guider Oziard à travers les groupes de gens qui arpentaient les rues de la ville. Il était minuit passé et la densité de la foule navait pas faibli. Place de la Concorde, des feux avaient été allumés autour de lObélisque, conférant au rassemblement une allure païenne sioux sil y avait eu un peu plus hululements de joie. Des inquiets et des curieux stationnaient toujours, le cou tendu, devant les enseignes lumineuses des journaux et des agences de publicité des Champs-Élysées où des informations spasmodiques se propulsaient de droite à gauche, syllabe par syllabe, accentuant le suspense de lévénement. Les flashes reprenaient les dépêches dA.F.P. ou de la télévision. Ils signalaient surtout le bon déroulement, chiffres à lappui, de lopération de secours aux automobilistes qui avait lieu sur les routes du pays.


  Par contre, les coupures du téléphone nétaient pas mentionnées. En passant devant le jardin des Tuileries, rempli comme au 14Juillet de couples avides de sétreindre dans les bosquets, mais la peur en plus, Oziard arrêta la voiture pour inspecter furtivement les lieux, rongé de plus en plus par lanxiété.


  Jespère que le central des Tuileries nest pas tombé car cest lui qui relie Paris au reste du monde!…


  Pour le moment, je ne le crois pas, dit malicieusement Planchin, car il faudrait que lHerbe passe sur les corps des Français et des Françaises en train de garder les pelouses…


  En remontant vers Montmartre cétait plus calme. Rue Caulaincourt, dans la rue dOziard, quelques badauds tramaient encore en sapostrophant, plus poivrots que flâneurs.


  Béatrice les agrippa en arrivant. Elle était surexcitée, et les heures de veille navaient rien arrangé à laffaire.


  Ça y est! le pays de Galles est envahi! cria-t-elle en tapant presque sur son père.


  Bibille a téléphoné?


  Oui.


  Oziard fonça au combiné, mit lécouteur à son oreille:


  Cest vrai, il y a de la tonalité ici…


  Il contempla enfin sa fille. Cétait devenu une tête de poupée fripée par la fatigue et la solitude qui sapprêtait à le mordre méchamment. Il la prit dans ses bras, en prenant soin, par un réflexe de défense plus fort que lui, de lui mettre la main sur la bouche. Elle pleura, suçant les doigts de son père avec ses dents. Pour la première fois, lidée de la perdre lui vint à lesprit: plus égarée, abandonnée dans la tourmente que morte.


  On va dormir tous, maintenant…


  En se regardant dans la glace de lentrée, il se trouva cerné, jaune, vieux. En comparaison, Planchin apparaissait frais et inlassable, car la contrariété et le manque de sommeil navaient plus la place de sinstaller sur son visage creusé où, depuis longtemps, le service-réservation des rides affichait complet.


  À trente ans, jétais tout plissé définitivement, avoua Planchin qui avait deviné ses pensées.


  


  Vers 5h du matin (quand les odeurs de désinfectant des cités sont balayées par la fraîcheur timide de ce qui reste du vent du large), Paris reprit son aspect habituel de ville glacée dans la lumière dété. Les Parisiens fatigués rentraient chez eux, éblouis par leurs tours-miroirs quun frêle soleil orangé cinglait à lhorizontale. Des bandes de jeunes gens campaient encore au Quartier Latin autour dun feu ou dun poste, mais comme les informations étaient livrées sans théâtre sur les ondes au fur et à mesure quavançait la nuit, tout le monde sétait lassé de lénumération des victimes retrouvées broyées dans des carcasses de voitures enfouies dans les crevasses de lautoroute. Paris était devenue silencieuse, et seuls quelques fêtards cramoisis, qui sortaient des sexe-spectacles des Champs-Élysées comme si de rien nétait, restèrent longtemps sur les trottoirs à interroger de leurs voix soûles des chauffeurs de taxi désœuvrés, avant de leur demander de les mener aux putes. Mais les prostituées les plus proches à cette heure, les dames du bois de Boulogne, narpentaient plus les contre-allées de leur territoire, de peur dêtre attaquées par le végétal durant un coït commercial.


  Pendant ce temps, lHerbe sinsinuait dans les serres du jardin des Plantes, se faufilait auprès des fleurs exotiques du jardin dAcclimatation, dans leurs bacs de luxe où elles étaient bichonnées par lhomme, et leur transmettait le signal de révolte. Quoique leur morphologie restât inchangée, la mutation sopérait à une vitesse quasi électrique, et les jardiniers, les premiers, en subirent les conséquences: ce matin-là, des fuchsias, des eucalyptus, bien inoffensifs dordinaire, leur barrèrent le chemin et tentèrent détrangler ceux qui passaient outre.


  Cet incident ne fut pas ébruité par ladministration des jardins botaniques, mais Framand, devant ses appareils, titubant de fièvre créatrice comme un démiurge dopéra, interceptait une modulation violente entre lHerbe et son œillet-étalon, que lordinateur traduisait comme un ordre de mobilisation générale. Épouvanté, il cherchait à joindre Oziard, ne se rappelant plus que le téléphone, dans son secteur, était coupé. Une fraction de seconde, il pensa prendre sa voiture et aller au domicile du journaliste. Mais sur le pas de la porte du labo, une idée frappa de plein fouet sa cervelle et il faillit sévanouir oui, lévidence du chercheur le visitait enfin!
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  Oziard se réveilla, dispos, vers 8heures du matin, prêt à prétendre quil avait ronflé comme un loir malgré le peu dheures de sommeil. Instinctivement, il mit en marche les postes TV et radio de lappartement et, en faisant ce geste, il regretta davoir dormi, de sêtre désintéressé, par lassitude physiologique, dévénements qui bouleversaient le monde. Or, cest au petit matin que tout se joue, que la police perquisitionne, que les soldats partent à lassaut, que la nature meurtrière et traqueuse des hommes se donne à plein. Pourquoi les forces végétales ne se comporteraient-elles pas de la même manière?


  Les équipes de dépannage sont à lœuvre. Au ministère des télécommunications on affirme que lautomatique des quartiers sud sera rétabli dans la matinée.


  Oziard fut rassuré. Il regarda sans anxiété particulière les images du central téléphonique de Montrouge investi par les herbes, que de grands gaillards bottés foulaient du pied, plus égoutiers que réparateurs, en se demandant par quoi commencer. Les salles des décodeurs, aux circuits si complexes qui ne souffraient ni poussière ni écart de température, nétaient plus que des blockhaus sordides semblant abandonnés depuis toujours. Des racks éventrés jaillissaient des boyaux de câbles multicolores, ajoutant un côté crapuleux au sabotage.


  Puis la régie centrale des informations télévisées apparut et un collègue dOziard commenta les vues dhélicoptère, qui venaient en surimpression sur lécran, se rapportant à létat du réseau routier. Il en profita pour établir un bilan de lopération-secours de la nuit mais nosa chiffrer les morts.


  Oziard se promit de passer à la Maison de la Télévision pour être plus au courant. Il voulut cependant écouter les postes périphériques et, en appuyant sur la touche présélectionnée de RADIO-HIT, il tomba sur cet appel alarmiste:


  Consigne n°1, consigne n°1. Parisiens, Parisiennes, jetez vos pots de fleurs, débarrassez-vous de toutes les plantes que vous avez chez vous… Je répète…


  Le son nétait pas très net. Oziard tourna le bouton pour parfaire le réglage mais sur la longueur dondes voisines il perçut enfin le style familier de la station privée.


  Cest une émission-pirate, ma parole!


  Pour en être sûr, il fit faire un mouvement de va-et-vient au sélecteur la voix clandestine resurgit, brouillant un message publicitaire de RADIO-HIT: la réclame pour une crème de beauté fut mélangée à la lancinante injonction de balancer par les fenêtres tout ce qui contenait de la chlorophylle.


  Une ombre qui filait sur la vitre lui fit supposer que lordre était suivi par sa voisine du dessus. Du reste, il entendit aussitôt le bruit sec dun pot se fracasser par terre. Il ouvrit un battant et vit que déjà le sol était jonché de débris de terreau et de grès où des fleurs surnageaient à peine. Une corbeille de mariage tomba dun dernier étage et éclata en heurtant le bitume. Oziard eut le temps dobserver le marié, un grand dadais effrayé qui ne craignait pas de briser son ménage. Tout le long de la rue Caulaincourt, des vases avec leur contenu sifflaient dans lair, éjectés des balustrades par des ingrats soudain pris de frousse par ces quelques pousses qui égayaient leur vie.


  Quel est ce raffut? demanda Planchin, derrière lui.


  La défenestration des végétaux domestiques, répondit Oziard.


  Il contemplait, désabusé, le dérisoire bombardement de la rue par des potiches, des amphores, des coupes de cristal, des porte-bouquets, quune voix anonyme et vengeresse téléguidait dune cabine de radio inconnue.


  Cest la guerre, alors… dit Planchin.


  Cest vrai quaprès ce massacre, organisé par on ne sait qui encore probablement pas par le gouvernement si on sen tenait à ses déclarations il était impossible de croire à un arrangement quelconque. Pourquoi cet acharnement à détruire, cette provocation finalement? Oziard poussa le volume sonore de la radio pour savoir qui scandait ces cris de lynchage, bien quil soupçonnât les boutefeux de Maturin dêtre à lorigine de cet acte de subversion.


  Il téléphona au journal télévisé, parla à Arnaud qui était aux cent coups et qui lui apprit une seule chose, mais de taille: lémetteur-pirate se trouvait à Orly.


  Celui de laéroport?


  Oui.


  Qui vous a informé?


  Larmée. Ses engins de radio-goniométrie viennent de le repérer…


  Quest-ce quils attendent pour le faire taire, alors…


  Écoutez, Oziard, il règne un climat de coup dÉtat, ici, venez vite mépauler…


  Le brûlage des champs autour des pistes, la veille, nétait plus une erreur, vu sous cet angle: cétait une action concertée par une faction qui se dressait contre le pouvoir. Oziard shabilla rapidement. Planchin désirait laccompagner. Mais Oziard aperçut Béatrice, reproche vivant collé contre la porte de sa chambre, et la confia au pilote, jurant dêtre bientôt de retour.


  Jappellerai.


  Et si le téléphone ne marche plus?


  Je viendrai vous chercher, dans ce cas.


  Dans la rue, une terre noire et parfumée avait envahi la chaussée. Des tiges de fleurs émergeaient de balconnières défoncées, durnes pulvérisées, transformant le quartier en terrain vague. À présent, aucun pot ne pleuvait des étages. Pour être sûrs de la liquidation des plantes, les défenestreurs étaient descendus de chez eux et écrasaient avec des objets divers les boutures encore visibles parmi les détritus. Quelques zélés épurateurs commençaient à scier les cinq ou six arbres du coin, tailladant les branches avec frénésie. Des Parisiens, plus pratiques ou plus paresseux, sillonnaient le macadam à bord de leur voiture et broyaient sous leurs pneus tout ce qui ressemblait à un végétal.


  Oziard prit son automobile et constata quà la Place Clichy lopération de défoliation nen était pas au même stade: une tulipière en porcelaine sécrasa sur son toit, défonçant à moitié la tôle dans un claquement déchirant et douloureux pour loreille. Il fit une embardée, monta sur le trottoir, et lâcha le volant, persuadé que le récipient lavait touché à la tête. Il se palpa le crâne et ne sentant aucune trace de sang, il redémarra, momentanément sourd.


  


  Arnaud avait dit juste: des relents de putsch empoisonnaient latmosphère de la Maison de la Télévision. Les parachutistes étaient sur le pied de guerre, mitrailleuses en batterie, patrouillant sans cesse entre les bâtiments du camp retranché. Bien entendu, Oziard eut toutes les peines du monde à entrer. Un géant buriné aux yeux clairs de tortionnaire distingué lalpagua jusquau poste de contrôle, car tous les individus qui circulaient en civil devaient être des terroristes. Arnaud le tira de là, alors quil avait un canon de F.M. sur la poitrine.


  Vous avez peur de quoi? demanda-t-il à Arnaud, quand ils furent dans lascenseur.


  Dun coup de force.


  Par qui?


  Par les durs du gouvernement et leurs copains les flics. La police, létat-major des Milices occupent Orly et émettent à partir de là sur une partie du territoire. Pour le moment, ils testent la population par des exhortations au vandalisme…


  Cest exact quils ont été entendus: mon quartier est un véritable dépotoir…


  Cest bien pourquoi le gouvernement na plus confiance en lui: il sent que lextermination des plantes, prônée par leur radio-pirate, est populaire…


  Et LArmée?


  Fidèle, pour linstant… (Mais, en confidence, il ajouta, avec ce rien de cynisme propre à son métier:) Fidèle, mais qui sait ce qui se passerait si on lenvoyait déloger les pontes de la police dans leur repaire…


  Elle a bien délogé les milices de Maturin de la télé, hier…


  Cétait sans risque. Laéroport est gardé par au moins cinq mille hommes, encore que le rapport des forces militaires ne soit pas le plus important. Si le pouvoir ne convainc pas ses troupes de la légitimité de son action, cest foutu!…


  Ils étaient arrivés devant son bureau. Oziard se souvint du passage à tabac quils avaient subi la veille, et machinalement porta le doigt sur lœil poché dArnaud.


  Vous êtes moins abîmé que moi… dit Arnaud en le dévisageant.


  Cest normal: ce sont toujours les chefs qui trinquent…


  Arnaud ricana et un albuplast quil avait sur la joue gauche se mit à tressaillir. Il sassit et mit plus fort la radio-pirate qui bourdonnait en permanence sur un poste-témoin. Il y eut une augmentation sensible du bruit de fond, et par période, en interférence, on entendit un bout de chansonnette qui provenait de RADIO-HIT, la station voisine. La voix haineuse du speaker, toujours la même, réapparut et stridula:


  Bravo Parisiens, Parisiennes: la première étape de notre plan a été, grâce à vous, un succès.


  Continuez cependant. Il faut détruire toute trace de lennemi végétal à lintérieur de Paris pour quelle devienne une forteresse imprenable…


  Ils sont habiles, dit Arnaud en hochant la tête.


  Il baissa la puissance de la radio et réfléchit avec souffrance, cest-à-dire dune manière pitoyable car sa tête de boute-en-train, de bon gros sympathique, nétait pas conçue pour exprimer linquiétude.


  Parce quils ne se nomment pas! avança Oziard.


  Oui. Ils entretiennent léquivoque auprès du public: à la limite, les gens peuvent croire que cest une manœuvre des services secrets, et les Français aiment bien les émissions clandestines et les films despionnage… Il faudrait quils sinsurgent ouvertement contre lautorité de lÉtat pour les coincer!


  Une voix dans linterphone crépita et annonça que le palais de lÉlysée réclamait lantenne.


  Branchez-moi sur le circuit vidéo pour que je lui parle, commanda Arnaud.


  Aussitôt, ses écrans sallumèrent et un journaliste, dans le bureau du président de la République, jaillit dans le cadre, semblant le regarder droit dans les yeux.


  Ici, Fechner, je vous appelle car il est possible que le président sadresse dune minute à lautre aux Français.


  Le président est-il à côté de vous, Fechner?


  Oui.


  Un caméraman panoramiqua vers le président de la République, qui, les mains croisées sur la table, le fixait sur un écran de contrôle.


  Bonjour, monsieur le Président, dit Arnaud.


  Malgré lui, il avait haussé le ton, sapprêtant à le questionner avec cette familiarité factice (qui est de lobséquiosité contrariée) quont toujours les journalistes qui approchent les «Grands».


  Bonjour Arnaud. Que voulez-vous?


  Je suppose, monsieur le Président, que votre allocution a pour sujet la radio-pirate…


  Oui, en effet, il faut que les factieux soient dénoncés auprès du peuple français, immédiatement…


  Est-ce quon peut présager un assaut de larmée pour reprendre laéroport dOrly?


  Le président ne répliqua pas. Il inspecta les caméras de droite à gauche et, à contrecœur, pressé den finir peut-être avec cet importun, il condescendit à répondre:


  Je ne sais pas. Il ne sagit pas dendommager les installations, les pistes, aussi… en tout cas, on verra!


  Il salua, piqua le nez sur un dossier, signe quil ne sétendrait pas davantage sur la question. Arnaud le remercia et lassura, par une ironie inconsciente, de lattachement du personnel de la Maison.


  Et sil changeait de bord? insinua Oziard.


  Javertirais les téléspectateurs que notre président a tourné sa veste, cest tout…


  Arnaud le considéra crânement, guettant la perfidie de son collègue. Puis, comme elle tardait, il prévint la régie finale dêtre prête à fondre le documentaire neutre, qui passait présentement sur le petit écran, dans le plan traditionnel de la grille du palais de lÉlysée, sans lequel un discours présidentiel ne pouvait avoir lieu.


  En ce moment, dit Oziard quand Arnaud eut terminé sa communication, la télévision devrait exploser en mille stations, région par région, localité par localité si on pouvait: ainsi elle serait opérationnelle, aiderait réellement les gens, alors que là on fait comme si les Français de Carcassonne et de Nancy étaient confrontés au fléau de la même façon…


  Cest une idée. On peut la soumettre au président quand il en aura fini avec la sédition…


  Pourquoi attendre? On na pas une opinion précise des urgences, à mon avis.


  Si, pourtant… fit Arnaud. Comme lÉlysée hésite, on a le temps de visionner une bande que jai refusée de diffuser jusquà présent. Cest un hélicoptère de la TV lyonnaise qui la prise ce matin en survolant la vallée du Rhône.


  Il appuya sur la touche dun magnétoscope et la bande largua ses images, dune féerie instantanée, sur les écrans de la pièce. Cétait fascinant de beauté, abstrait à cause des couleurs rares (psychédéliques, en un sens), comme il y en a dans certains films de recherche trafiqués au laboratoire rêves de créateurs projetés sur pellicule grâce à la chimie. Les tons fantastiques associés au mouvement de lappareil donnaient limpression de plonger vers un immense fleuve végétal, parcouru par des tourbillons qui éclataient sans cesse dans un panache de nuances. Ça ressemblait aussi à un bouillon de culture sous la lentille du microscope, où de jolies bactéries, passant par toute la gamme des couleurs, exécutaient des figures de ballet en spirale à une cadence trépidante.


  À quel endroit on se trouve? dit Oziard, subjugué.


  Vous allez le voir…


  En effet, lopérateur élargit langle de prise de vues par un zoom vertical assez lent, et les falaises grisâtres, qui cernent lautoroute du sud à partir de Valence, entrèrent progressivement dans le champ de la caméra. LHerbe devint, de si haut, une gigantesque chenille bariolée qui rampait en se trémoussant dans la vallée et qui semblait courir boire le soleil frisant de laube. Sous cet éclairage, lautoroute nétait plus quune cicatrice sur le dos de la larve, et les automobiles abandonnées, des cloques brillantes enfouies dans le poil.


  Je comprends pourquoi vous avez rangé ce reportage au frigo, souffla Oziard.


  Il était éberlué. Pourtant il avait approché lHerbe de près et il avait été témoin de ses ravages avant tout le monde. Mais les vues aériennes, par leur esthétisme, étaient totalement désespérantes qui pouvait affirmer que le paysage entrevu était de la planète Terre? Le film magnétique aurait très bien pu être un document mi-scientifique, mi-artistique, sur un monde inhabité au bout de lunivers, dont la surface bouillonnait dune végétation luxuriante.


  Je pense à une chose… murmura Oziard.


  Dites!


  Le président a bien raison de différer son discours.


  Pourquoi?


  Parce quil doit attendre de savoir si les consignes de la radio-pirate se révéleront efficaces pour stopper la progression de lHerbe…


  Vous êtes pour la manière forte, après avoir regardé ça, hein?


  Arnaud épiait ses réactions en temps normal, il se serait moqué de lui.


  Est-ce quon arrête la lave dun volcan en fusion? répondit Oziard avec amertume.


  Non, mais on peut la circonscrire.


  Enfin le président de la République se décida à prendre la parole. Ce fut très bref, très allusif les factieux eurent droit à des remontrances voilées. Avec sa mine de P.D.G. embarrassé par létourderie de ses administrés, il sermonna plus quil ne condamna ceux qui désobéissaient à sa politique. Oziard nota que le président de la République réaffirmait les principes pacifiques de son action, à savoir une disponibilité à toute initiative qui permettrait un accord entre lHomme et la Nature. Il termina son discours par ces mots:


  Tous unis autour de votre président, vous saurez déjouer les pièges de lanarchie et sauver la France de la catastrophe.


  Quelques minutes plus tard, la radio-pirate, sans se départir de son fiel et faisant exprès dignorer lallocution présidentielle, ameutait les Parisiens pour quils commencent à défricher les abords de la capitale. Ce nétait pas une mince affaire: les bois de Boulogne et de Vincennes, en particulier, sétendaient sur des hectares, mais, obsessionnelle, la voix rebelle continuait à défier le pouvoir.


  


  Paris vécut, dès lors, une guerre des ondes. Selon leur sens civique, leur tendance à laffolement, leur degré dagressivité, leurs opinions politiques, leurs convictions religieuses, leur appartenance sociale, leur vie sexuelle, les gens marquèrent leur préférence pour un poste ou un autre. En tout cas, le malentendu du début sestompa assez vite: les personnes qui cherchaient la radio-pirate sur les ondes parce quils croyaient quelle était lincarnation des services secrets ou de la Défense du Territoire, quelque chose comme ça, en marge, au pouvoir magique comprirent quelle était antigouvernementale. Dailleurs, après le discours présidentiel, plein de sous-entendus, de reproches feutrés à légard du clan qui sétait approprié lémetteur de laéroport pour lancer des mots dordre radicalement opposés à la ligne officielle, il était difficile pour quelquun découter la radio-pirate sans choisir son camp.


  Des partisans de la radio-pirate tentèrent de déraciner les arbres des bois périphériques de la capitale mais ils en furent dissuadés par des commandos parachutistes que le gouvernement avait expédiés sur les lieux. Paris était en état de siège: brusquement, la population, sentant un affrontement entre des factions rivales, senferma dans ses murs, surveillant par les vitres les allées et venues des auto-mitrailleuses de larmée qui ratissaient leur quartier. Bientôt, les rues devinrent un champ dordures odoriférantes creusé dornières, à cause du passage répété des engins militaires sur le terreau des pots de fleurs déversé le matin même par les Parisiens.


  La matinée se déroula sans événement fracassant, la télévision dÉtat et la radio-pirate se faisant une concurrence à coups de communiqués, de mises au point, de consignes, sans que jamais lune et lautre ne se menacent directement. Ce que préconisait le rival nétait pas bon, cest tout.


  Oziard, écœuré, refusa de participer à cette comédie.


  Soyez patient, Oziard, les durs finiront bien par commettre une erreur… sentendit-il dire par Arnaud à plusieurs reprises.


  Mais il fit la fine bouche, maudissant cette hypocrisie, déplorant surtout, au fur et à mesure que les heures sécoulaient, quaucune décision prise en commun ne fût élaborée pour lutter contre linvasion végétale. En fin de compte, les faucons voulaient tout désherber, tout déboiser, tout brûler tandis que le président, rempli de bonne volonté, attendait un moyen miraculeux pour se mettre en rapport avec lHerbe et enregistrer ses exigences avant de livrer combat, en bon diplomate quil était.


  Vers midi, comme prévu, Oziard appela chez lui. Tout allait bien. Béatrice disait préparer une ratatouille pour lallécher, lattirer à la maison elle avait donc acheté des légumes. Les végétaux comestibles étaient-ils épargnés parce quils étaient nécessaires à la santé de lhomme? Il songea, un instant, que la radio-pirate, si elle avait été logique jusquau bout, aurait dû ordonner le saccage des étalages des supermarchés.


  Et Framand?


  Jai essayé de le joindre, répondit Planchin, mais le téléphone est toujours en panne par là. Vous venez manger?


  Sil ny a rien de spécial, peut-être…


  Il raccrocha, la faim au ventre tout dun coup. Quelques minutes après, Planchin rappelait.


  Framand est ici. Il y a quelque chose de nouveau.


  Jarrive.


  Arnaud lexamina dun drôle dair quand il le vit senfuir.


  Où allez-vous?


  Voir un homme qui cause avec lHerbe!


  Et vous ne men parliez pas!


  Parce que cétait décevant jusquà présent. Mais il a dû trouver un truc pour quil se précipite chez moi. Je promets de vous tenir au courant.


  Je compte sur vous, Oziard. Vous saisissez pourquoi?


  Sur le moment, il ne saisissait pas pourquoi, mais de toute manière il avait lintention de laviser de ses trouvailles.


  Racontez-moi tout…


  


  Framand buvait avec volupté un café serré, les yeux clos, les paupières engourdies, quand Oziard fit irruption dans le salon. Leurs regards se croisèrent et lun comme lautre savaient que dorénavant dormir cétait trahir. Si le café ne suffisait plus pour rester debout, on avalerait des drogues plus corsées.


  On vous attendait… dit Planchin.


  Il désigna un écran TV, dans la pièce, qui avait été relié à un petit magnétoscope que le botaniste avait dû amener avec lui:


  Framand a tout enregistré sur vidéo-cassette, expliqua-t-il.


  Il enclencha le bloc-moteur et la bande magnétique défila.


  Sans préambule? regretta Oziard.


  Le commentaire est enregistré en direct, répondit Framand.


  Effectivement, la voix de Framand accompagnait la matière brute des images. Dabord, on voyait Framand penché sur un échantillon de lHerbe, sorte de grosse avoine mauve et rose avec des fleurs qui tenaient du pois de senteur et de la gypsophile. Il posait des capteurs partout et confiait, sans regarder la caméra, dun ton pas très naturel:


  Comme pour lœillet, je teste la plante en fonction de signaux de détresse et de non-détresse que jai composés…


  Ensuite, il allait aux oscillographes, aux micro-voltamètres, puis à lordinateur. Pour une impulsion déterminée, cétait une opération complexe quil fallait vérifier à chaque étape de la manipulation. Ce fut vite fastidieux. Oziard admira la méthode mais son intérêt décrocha au bout de quelques instants.


  Il se tourna vers Framand mais celui-ci sévèrement pointait un doigt vers lécran pour lobliger à être attentif.


  En cours de route, je me réfère à lœillet afin de repérer des similitudes éventuelles. Pour cela les circuits sont tous branchés en parallèle. Ainsi, si les réponses de lHerbe sont identiques, dans certains cas, à celles de lœillet…


  Anodinement, Framand lisait un abaque en parlant tout haut mais la caméra le surprenait, interdit, alors quon sy attendait le moins. Mal à laise, après un coup dœil vers lobjectif comme sil avait craint son indiscrétion, subitement, il avouait dune voix fêlée:


  Lœillet ne réagit plus comme avant. Mes abaques sont faux!


  Là encore, il hésitait. Il avançait vers la caméra dans lintention de la couper mais se refrénait, au dernier moment, et revenait à son point de départ. Il oubliait enfin la présence de la caméra, et se laissait aller sans cabotinage au plus grand embarras. Il arrachait ses belles courbes multicolores du mur et les parcourait, frappé de stupeur. Pendant deux longues minutes il se tut, absorbé par des calculs comparatifs, et le spectateur quétait Oziard se mit à vivre avec intensité cette scène muette, statique, où la vérité était si palpable.


  Lœillet est devenu Herbe.


  Cette fois il prit à témoin la caméra. Ses traits étaient décomposés.


  Lœillet est devenu Herbe.


  Cette découverte latterrait plutôt quelle ne réjouissait son amour-propre de chercheur: le son de sa voix se fit plus caverneux, et on entendit, dans un silence, un sanglot démotion qui roulait dans sa gorge.


  Un doute, quand même, leffleura car il interrogea à nouveau lordinateur. Mais celui-ci signalait brutalement un court-circuit par une lampe rouge qui se mettait à papilloter.


  Aussitôt, Framand débranchait lHerbe qui aurait pu en être la cause. Mais lœillet, seul en face de la machine, émettait des signaux inédits que lordinateur était incapable de déchiffrer en fonction du code établi. Sur le cadran lumineux de la console, le mot «incorrect» sinscrivit dans une case et les rouleaux magnétiques stoppèrent net, refusant danalyser le problème. Framand essayait de remettre en marche lordinateur mais les informations quon lui proposait bloquaient ses circuits.


  Je vais mettre une autre bobine, dit Framand en se levant vers le magnétoscope, car sur celle-ci il ne se passe plus rien dintéressant… (Il changea de vidéocassette et revint à sa place.) Cette fois-ci, pour ceux qui aiment les préfaces… (Oziard ne broncha pas), je vais expliquer le document qui va suivre… Donc, le monde végétal se transforme en un élément unique, est guidé par une intelligence, impénétrable pour le moment, mais quil a engendrée en toute hypothèse qui nest pas étrangère au milieu, si vous voulez, comme le seraient des influences extra-terrestres! LHerbe nest pas une plante particulière, le résultat dune mutation monstrueuse. Elle est toutes les plantes à la fois, prenant lapparence qui lui plaît. Il nest pas bien essentiel que lHerbe ressemble fortuitement à une avoine que les tératologistes trouveraient bizarre. Au cours des heures, lHerbe prendra dautres formes encore. Le plus important, cest que le monde végétal calque son action, son langage sur Elle. Jai compris la déficience de lordinateur: lœillet lui injecte trop de haine, trop de colère, qui, traduite en électricité, sature les circuits. Mais regardons plutôt…


  La seconde vidéo-cassette démarra et le décor du labo emplit encore le cadre du récepteur TV, mais dans lintervalle, Framand lavait rendu méconnaissable par un éclairage rose bonbon, concentré sur lHerbe. La voix de Framand, de nouveau, ponctua ses gestes.


  Jai installé des projecteurs de couleur rose autour de la paillasse car jai vérifié que cette couleur lapaise. Dautre part, jai remplacé les capteurs-contacts quapparemment lHerbe ne pouvait plus supporter, par des sondes dambiance.


  On le vit désigner des espèces de stylos-bille argentés, braqués en direction des différents organes de la plante, et lexpérimentation recommença. En réalité, Framand cherchait à la tranquilliser car le seul message que lordinateur était capable dinterpréter était un courant de haine maximum. Mais il y avait du progrès: les disjoncteurs ne sautaient plus, et les voyants de la console indiquaient un fonctionnement normal, malgré une légère surcharge des étages préamplificateurs.


  Après la lumière, recherchons leffet balsamique de la musique…


  Oziard ne put sempêcher de sourire si quelquun cherchait un effet, cétait bien lui.


  Prenons un petit air de Bach qui réussit si bien dhabitude…


  On le vit diriger des conques sur lHerbe et les notes mutines dun concerto brandbourgeois arrosèrent la plante. Il ny eut pas de modification sensible: lHerbe émit avec autant de puissance une répulsion fondamentale, viscérale en un sens, envers toute quête humaine.


  À tout hasard, essayons la «Symphonie pastorale»…


  Là, ce fut léchec. Beethoven nétait pas toléré, et les systèmes de protection de lordinateur commencèrent à flageoler. Aussitôt, Framand interrompit la diffusion de lœuvre célèbre, et sembla désespéré. Il fouina dans les cassettes de sa discothèque personnelle, un long moment, sans parvenir à jeter son dévolu sur lune dentre elles.


  Bof!


  Fataliste, il passa une vieille chanson de Bob Dylan, et dès les premières mesures de Like a rolling stone, ce fut le miracle: la haine chuta de moitié. Et bien plus, des signaux qui jusqualors étaient noyés dans ce magma de haine intransigeante, moulés et portés par elle, furent enfin décelables, ambigus, contradictoires.


  


  How does it feel


  How does it feel


  To be without a home


  Like a complété unknown


  Like a rolling stone?


  


  Le timbre éraillé de Bob Dylan parut séduire le Végétal Framand aussi car il était euphorique, sur limage.


  Cest une allusion minérale, pourtant, dit Oziard de son siège.


  Le titre na pas de valeur en soi, estima Framand.


  Il arrêta le magnétoscope, enleva la vidéo-cassette qui sy trouvait, et chargea la troisième, la dernière quil avait apportée.


  Maintenant, dit-il, vous allez visionner ce que jai enregistré ce matin…


  Cétait nettement le matin: le soleil transperçait les stores du labo et le rose des feux de la herse apparaissait bien pâle. Framand augmentait le nombre des lampes, fonçait les gélatines pour conserver la tonalité de léclairage de scène, mais de sournoises irisations, grosses comme des flaques, cassaient ses efforts. Du reste, il était fatigué. Sa tête nétait plus quune boule de papier mâché.


  Jai sorti un gadget dont je ne me sers jamais: lIcophonia, qui est un terminal vocal pour ordinateur. On lavait acheté il y a quelques années pour consulter lordinateur par téléphone, et puis on la mis aux oubliettes.


  Cétait spectaculaire, pourtant. Pour en exposer le principe, Framand tapait sur le clavier dune machine à écrire, enfichée dans le pupitre de commande, les mots suivants: «jaime la science», et aussitôt après, dune voix claire, lIcophonia prononçait la phrase dans son intégralité. Lexpression manquait un peu de chaleur, de suavité plutôt, mais cétait quand même édifiant.


  Son application au langage du Végétal fut déroutante: Framand inséra lIcophonia entre les unités-calcul et les unités-mémoire de lordinateur, et des sons moelleux de borborygmes se firent entendre. Évidemment, cela ne ressemblait à aucune langue articulée, cétait plutôt comparable à des bruits de digestion ou de tuyauterie mais la formation cyclique de certaines flatulences laissait à penser quune transcription phonétique était possible. Les «glou», «bleup» quon distinguait périodiquement nétaient-ils pas des onomatopées quon prête aux figures un peu triviales des bandes dessinées?


  Inversons le problème, à présent…


  Lopération était réversible: lIcophonia pouvait, après avoir analysé vocalement une modulation, la transcrire sur un télétype, et lui attribuer une valeur de voyelle ou de consonne, en fonction des fréquences de la source. Framand mit la machine à écrire de la console en circuit et, sur-le-champ, ses caractères pianotèrent durement sur le rouleau enregistreur. Mais le résultat était déprimant, obscur même une suite de signes cabalistiques imprima la bande de papier, pratiquement sans ponctuation, où chiffres et lettres étaient mêlés. Un détail excita Oziard: le symbole$ du dollar revenait plusieurs fois.


  LHerbe veut peut-être furieusement de largent, dit-il en souriant.


  Framand haussa les épaules.


  Non, ça ne colle pas car le spectre audible de son langage est trop riche en harmoniques. Le haut-parleur les restitue à peu près, mais pas les éléments qui télécommandent le télétype: doù cette confusion, cette distorsion… Cest ce qui arrive quand la bande passante dun appareil est trop étriquée. Si ça se trouve, son langage tout au moins ses messages de haine désormais très atténuée regorge dinfra et dultra-sons qui en modifient le sens…


  En tout cas, vous avez bien bossé!


  Oziard se leva, voulut le congratuler, mais en fait lembrassa. Il vint embrasser aussi sa fille qui avait assisté à la projection avec cet air de plaisir crédule quont les spectateurs «bon public». Limage fascine tant que tout le monde semble accepter le réel sur un écran car cest encore du rêve fabriqué par le talent de lhomme.


  Quest-ce quon fait, maintenant? bougonna Planchin.


  Le film des découvertes de Framand lavait tenu en haleine, mais déjà, il se demandait comment sen servir…


  Moi, je retourne au labo, répondit Framand. Un autre café et je continue… Et vous, Oziard?


  Je me tâte pour savoir si on doit faire de la publicité autour de vos expériences…


  Pourquoi pas? Je vais donner, en partant dici, à linstitut de Phonétique, une copie de lenregistrement de Ses borborygmes pour quon en dégage quelque chose… Que les médias racontent ce quil y a sur les cassettes si cela peut être utile!


  Oziard dodelina de la tête, à moitié convaincu. Il laccompagna jusquà la porte et le fit jurer de lappeler toutes les heures.


  Au revoir, homme balsamique, dit-il du palier.


  


  Comme promis, Arnaud eut droit à un compte rendu dans les minutes qui suivirent. Il attrapa une bosse de rire en apprenant que lHerbe articulait des «glou-glou».


  Mais cest sûrement nerveux, dit-il pour excuser son hilarité.


  Entre temps, une dépêche lui avait annoncé que le barrage de Serre-Ponçon, sur la Durance, était cerné par un détachement végétal décrit comme des plaques de mosaïque mouvante qui descendaient de la montagne. Depuis, il sattendait au pire et le rapport de concomitance entre les deux nouvelles, quil voulait bien y voir, le faisait vibrer dun rire macabre au bout du fil. Quand il eut fini de se défouler, après deux hoquets grotesques qui évoquaient leau, Oziard linforma quil arrivait.


  Alors, je vous envoie une moto des paras, répliqua-t-il, ayant repris son sérieux, car sans ça vous ne passerez pas…


  Même avec ma carte de journaliste TV?


  Oui. Le gouvernement a tellement peur quon sempare de la télévision quil a décrété un couvre-feu dans tout le quartier…


  Seulement là?


  Oui, en principe on peut circuler dans Paris…


  Un quart dheure plus tard, une estafette klaxonnait en bas de chez lui. Cétait un brave rouquin dont le visage semblait avoir été passé par un tamis calibre2. Il fut fier de reconnaître Oziard et de le conduire à bon port. En moto, le trajet fut parcouru rapidement. La capitale était calme, désertée par les Parisiens, investie par larmée qui, pour soccuper, nettoyait les rues les plus souillées.


  En longeant les Tuileries, il aperçut des jeunes gens chassés des pelouses par des uniformes rouges et kaki la fête était terminée et les paras, de la crosse de leur F.M., disjoignaient les couples assoupis sur le gazon, enlacés pour une sieste, sous prétexte que la réunion de deux personnes est déjà un attroupement séditieux. Le gouvernement craignait-il tant les saboteurs pour faire évacuer les lieux publics de la sorte? Dire que, quelques heures auparavant, la place de la Concorde avait été le théâtre dun rassemblement spontané jamais vu de citadins de tous âges, en mal damour, de chaleur humaine, qui avaient papoté toute la nuit pour oublier la menace du siècle qui ne tomberait pas du ciel, pour une fois! Si les plus émoustillés de cette kermesse de la parlote et du bobard sétaient égarés dans les taillis des jardins des Tuileries, tout proches, cétait pour jouir de cette première nuit de juillet qui sannonçait chaude et aphrodisiaque à cause du danger de mort.


  À trois mètres sous terre, le central téléphonique des Tuileries répondait toujours, englouti dans un dédale de fortifications en béton, et cétait le principal. Pourtant, question protection, le béton nétait plus le symbole de linvulnérabilité sur lequel lhomme moderne fondait ses espoirs de postérité: le béton du barrage de Serre-Ponçon apparaissait singulièrement désarmé. Oziard simagina les voûtes de louvrage hydraulique le plus vaste dEurope en train de craquer, miné par lHerbe, et son pessimisme naturel reprit le dessus. Il arriva à la Maison de la Télévision le moral bien bas, pressentant quelque chose de grave. Les premières paroles dArnaud confirmèrent son intuition:


  On vidange le barrage car il se fendille…


  On aura le temps de le réparer?


  Non. Le barrage retient des centaines de millions de mètres cubes deau quil est impossible de larguer brutalement dans la nature… Les techniciens EDF tentent de colmater les brèches mais ça ne donnera rien!


  Et les populations?


  On les disperse, mais en cas dinondation on ne sait pas jusquoù portera cette masse deau. Peut-être jusquau Rhône où se jette la Durance…


  Une équipe-vidéo est sur place?


  Bien entendu.


  Deux hélicoptères TV de Grenoble, spécialement équipés pour la montagne, survolaient le barrage et les images quils envoyaient, en direct, à la régie finale à Paris, révélaient lampleur du sinistre. En bas, en haut, au milieu, sur les côtés, limmense digue flavescente fuyait et les efforts de petits points noirs, qui couraient sur elle, semblaient dérisoires. Des hommes sencordaient en haut des passerelles du couronnement pour accéder aux rayures de fleurs multicolores qui striaient la digue de long en large comme les côtes épaisses dun reps. Latéralement, la montagne était recouverte dun drap dune végétation chatoyante dont les franges venaient glisser sur les rives du lac artificiel.


  Il tiendra longtemps, à votre avis?… dit Oziard.


  Je ne sais pas. Peut-être jusquà demain… Ça dépendra de la résistance des matériaux de ce monument.


  Tout de même, cest fou cette herbe qui est capable de fendre le béton?


  Le barrage nest pas construit quen béton, expliqua Arnaud, une grande partie des matériaux utilisés est constituée dalluvions compactées, en terre donc!


  Oh! cest une coïncidence… Nos autoroutes nétaient pas des chemins de terre battue, que je sache!


  Oziard ferma les yeux, rageur: si lHerbe sattaquait de préférence à cet édifice, cétait parce quil était le plus gros du genre (par conséquent: plus dévastateur en cas de rupture de digue) et non parce que le terrain lui était propice.


  Partout, en France et ailleurs, des catastrophes de cette espèce se préparent… dit Oziard.


  Évidemment. Encore que les dépêches ne signalent des cas semblables quen Grande-Bretagne. Pour le moment, les États-Unis ne sont pas contaminés… Mais à quoi pensez-vous?


  Toujours la même chose. Si personne, dans les heures qui viennent, ne trouve un moyen de supprimer ce fléau, cest fini…


  Vous voulez latomiser?


  Non, bien sûr.


  Alors, restez calme. Toute tentative de régler le problème avec nos engins de mort nous retombera dessus. Vous savez, Oziard, je ne défends pas, dans cette histoire, le président et son gouvernement, par opportunisme ou une connerie comme ça. Jai bien changé: je me suis transformé en inconditionnel de rien du tout! Mais il faut voir les choses en face: lHerbe nous tient, mon vieux… Si on veut la raser du sol de notre planète, nous nous détruisons nous-mêmes. Vous envisagez une forme de vie sans végétal?


  Non…


  Arnaud avait souvent raison depuis quelque temps. Intérieurement, Oziard se reprocha son manque de clairvoyance, ou tout au moins sa courte vue alors que le chaos approchait, il saffolait et Arnaud devenait impavide. «Cétait lui le trouillard, dhabitude» pensa-t-il.


  On peut passer du Bob Dylan à gogo pour lamadouer, si vous le désirez, et éclairer notre globe en rose, puisque mon savant le dit…


  Pourquoi pas? Je trouve cette idée géniale!


  Oziard le dévisagea, incrédule y avait-il de lironie sur cette figure poupine?


  Vous parlez sérieusement? demanda-t-il, feignant de se moquer de lui-même, pour ne pas risquer dêtre ridicule aux yeux dArnaud.


  Bien sûr. Il ny a quà rendre les tubes TV monochromes et ordonner aux Français de diriger leurs postes vers le paysage…


  Vraiment?…


  Écoutez, Oziard, je ne me fous pas de vous: cest appliquer la découverte de votre ami à grande échelle, cest tout…


  Bien… (Il parut convaincu de sa sincérité, cette fois.) Mais il faudra attendre la nuit pour un maximum defficacité.


  Ça ne nous empêche pas de commencer les préparatifs.


  


  Laprès-midi sécoula comme un film de suspense qui nen finit pas: cest-à-dire ennuyeux et déprimant. Oziard nosa quitter son siège devant les télétypes et les écrans, de peur de manquer la séquence-choc qui le délivrerait de son angoisse. Framand téléphona plusieurs fois pour confier, somme toute, quil était fatigué. Planchin et Béatrice aussi: lattente était mal supportée de ce côté-ci le temps sétait dilaté, et la grammaire française rendait bien la situation: le barrage VA sauter, et ce futur immédiat avait quelque chose dhorripilant dans la bouche des autres.


  La seule note distrayante fut le brouillage de la radio-pirate. Comme le porte-parole de celle-ci sétait enfin réclamé de Maturin et de ses sbires «Libérez Maturin, libérez Maturin» scandait furieusement la voix des humoristes des services des Télécommunications envoyaient sur la même longueur dondes lindicatif chanté des aventures de Popeye. Légèrement trafiqué, cétait devenu:


  Popeye sans Maturin, tou-toute!


  Et cétait le «tou-toute» final qui amusait Oziard et les spécialistes. Mais personne ne se faisait dillusions: le ridicule nempêchait pas les hommes de saffronter pour conquérir le pouvoir.


  


  Au studio217, trois étages sous le bureau dArnaud, il y eut un mort. Cétait un musicien qui sétait écroulé alors quil fumait une cigarette avec ses copains pendant la pause syndicale Arnaud avait demandé à tous les arrangeurs à la mode de confectionner de petits airs décalqués sur celui de Bob Dylan, en prévision du soir. Peut-être quune orchestration particulière serait plus apte à capter la confiance de lHerbe?


  Comme tout le monde, Oziard et Arnaud vinrent voir le jeune type affalé contre un ampli de guitare.


  Je crois que cest le moment de recommander aux gens darrêter de fumer, dit Oziard.


  Vous êtes sûr que ce nest pas un joint?


  De marijuana…


  Oui.


  Oh, quimporte! le fumeur de haschich, le masticateur de coca exposent leur vie par cette habitude machinale. Et sûrement aussi le buveur de café, le mangeur de riz… puisque tout le monde végétal est en révolution.


  Il ne faut plus manger de légumes, alors…


  Ou alors des légumes en conserve.


  Mais, en laffirmant, Oziard nen était pas convaincu. Cela le désolait aussi dêtre léternel rabat-joie.


  Vous pensez, dit-il, que notre expérience sera concluante tout à lheure?…


  Arnaud ne répondit pas. Il était moite dune manière dégoûtante comme les gros qui transpirent. Il se tamponna le front plusieurs fois avec un mouchoir qui sentait la lotion daprès-rasage, et, par ce geste, il évoqua pour Oziard la lamentable ganache ventripotente, quon voit dans les films, qui caresse les cuisses des petites filles en suant à grosses gouttes.


  On fait un flash? demanda Oziard pour chasser de son cerveau ces images malveillantes.


  Si vous voulez… mais les gens vont croire encore que cest la campagne de propagande antitabac du ministre de la Santé qui recommence!


  Avec la mort au bout, la mort instantanée. Nos fumeurs de Gauloises vont sarrêter de fumer, non?


  Arnaud haussa les épaules.


  Faites-le quand même, dit-il. Ça fait dix ans que jessaie de me passer de la cigarette. Cette fois-ci, cest peut-être la bonne…


  Oziard partit se maquiller les joues. Arnaud commença à enquêter auprès des hôpitaux de Paris afin de savoir si le taux des empoisonnements dorigine alimentaire augmentait. Car, avec sa manie du secret, quil conservait malgré lui, il estimait quil nétait pas nécessaire de prévenir le public de faire attention à la nourriture si on navait pas la preuve de la nocivité de certains aliments.


  


  À partir de 19heures, lorganisation du plus grand «Son et Lumière» du siècle battit son plein. Framand fut appelé à la rescousse pour cautionner, au nom de la science, ce show dont Oziard assumait la mise en scène. On passa un montage succinct des vidéocassettes quil avait enregistrées dans son laboratoire, pour expliquer aux Français le sens de ces gigantesques travaux pratiques qui allaient avoir lieu, sitôt la nuit tombée.


  Le président de la République, de son Élysée, prit aussi la parole pour vanter le sérieux de cette «tentative de la dernière chance».


  Après cela, que restait-il à faire? Il ne le dit pas mais un rictus vers la fin de son discours sous-entendait lavènement de choses terribles.


  Vers 20heures, Oziard fit le point:


  Eh bien, chers téléspectateurs, nous voilà parés pour commencer une expérience décisive. Je rappelle les consignes pour que les conditions de réussite soient les plus grandes.


  1)Habitants des villes, sortez de chez vous avec vos postes de télévision sous le bras et allez les poser partout où il y a de la verdure: squares municipaux, parcs botaniques, etc. Ceux qui nont pas de téléviseurs à piles seront assurés de trouver du courant électrique sur place.


  Habitants de Paris, en particulier, courez vite à lorée des bois de Boulogne et de Vincennes, et donnez vos postes à larmée pour quun immense mur sonore et lumineux entoure les arbres.


  2)Habitants des campagnes, dans votre cas cest plus simple: braquez vos postes vers vos jardins, vos champs, vos prés… les plus isolés, réfugiez-vous dans les villages si vous ne vous sentez pas en sécurité. Voilà… à présent, nous allons diffuser une mire de couleur rose afin de repérer les postes défectueux.


  La figure dOziard séclipsa de lécran et un carré de rose-magenta prit sa place. Après quelques secondes dun agaçant silence, la voix dun technicien, en off, conseilla quelques réglages rudimentaires pour éliminer les liserés ou les échos-parasites de la mire.


  À Paris, à une très large majorité, le mot dordre était suivi il faut dire que la radio-pirate navait pas pris position et une haie de téléviseurs, empilés les uns sur les autres, dune hauteur de deux mètres environ, commençait à cerner les bois périphériques. Cétaient détranges fortifications construites à la va-vite contre linvasion des nouveaux barbares. Les hordes du Moyen Âge, qui arrivaient de lEst, rasant tout sur leur passage pour venir buter sur les pierres des châteaux forts, nétaient pas trop redoutables, en comparaison. À cette époque, au moins, on affrontait des ennemis à forme humaine, et, cruels ou pas, ils ressemblaient aux chrétiens.


  Jespère que cette nouvelle ligne Maginot sera plus efficace que la dernière en date… confia Arnaud.


  Il regardait avec avidité les images quenvoyaient des cars de reportage postés aux quatre coins de Paris. Images dune vaste braderie, dune foire en délire, où seuls des appareils TV étaient proposés. Au milieu de ce remue-ménage grandiose, des soldats semparaient des marchandises en gueulant: ce nétait pas une mince affaire de réunir, en quelques heures, les millions de postes des Parisiens, aux portes de leur cité. Mais la muraille de tubes cathodiques sédifiait assez vite malgré les encombrements, les défaillances des chaînes humaines, et surtout, bêtement, malgré le manque de lignes électriques que lEDF avait tirées pour alimenter les télés.


  À la nuit, vers 21heures, une fantastique clôture fluorescente barrait les principaux accès de la ville. Aux abords des bois de Boulogne et de Vincennes, les pouvoirs publics, par précaution supplémentaire, avaient réquisitionné les sociétés qui montaient des spectacles de «Son et Lumière» dans les principaux châteaux de France. Là, des batteries de projecteurs et de baffles avaient été mises en place, agressivement pointées vers les arbres. La fameuse entreprise «Euro-sound», qui organisait pas mal de festivals pop en plein air, était aussi de la partie: des camions bourrés de haut-parleurs et damplificateurs avaient été déversés aux entrées des autoroutes. Tous les sonorisateurs du métier câblaient à la hâte un véritable mur denceintes qui étaient chargées, à coups de décibels, de propulser au loin le message sédatif destiné à lHerbe.


  Léclairage public, à proximité des boulevards extérieurs, était teinté en rose par des équipes de bénévoles qui sélançaient sur les poteaux, des rouleaux de gélatine à la main. Le phare de la tour Eiffel, lui aussi, sillumina, coiffant dune auréole de couleur chair les jardins du Trocadéro.


  Je ne sais pas si ça va marcher, nota Oziard, mais les gens sont mobilisés à présent…


  Oui. On ne périra pas dans linaction, répondit Arnaud. Savez-vous ce qui mémeut le plus, Oziard?


  Dites…


  Eh bien, cest la foi des bergers, des paysans, qui demeurent près du barrage de Serre-Ponçon, qui sont en train dy monter avec leurs télés pour tenter damadouer ce maudit végétal.


  À 21h30, tout fut prêt. Solennellement, le président de la République, à bord dun engin blindé, fit le tour de sa forteresse, sarrêtant à quelques barbacanes creusées dans les remparts des boîtes à musique. À la Porte Dauphine, en direct, il déclencha le signal de la canonnade.


  MUSIQUE!


  Aussitôt, 35 millions de postes TV, répartis sur le territoire national, ceinturant les villes et les villages, répandirent dans lair la voix éraillée de Bob Dylan. Paris résonna comme une cathédrale et il ne fut plus possible de placer un mot: aux portes de la capitale, surtout, cétait intenable et il fallut baisser la sono dès le second couplet.


  Quand la chanson fut terminée, il y eut un blanc à lantenne, dû à lamorce de la bande sans fin réalisée à cette occasion, et cela repartit pour un tour. Les membranes des haut-parleurs se mirent à puiser du son, et, après un silence général de deux secondes et demie sur ses 550000km2, la France reprit laspect dune fête foraine dont les baraques nauraient quun seul disque en stock.


  Bien entendu, comme tout le monde était conditionné, on signala dheureux résultats un peu partout. Les standards des gendarmeries, des mairies, des télévisions régionales, furent saturés dappels de gens qui croyaient voir lHerbe «mollir», «se prosterner» et même «danser en faisant la révérence». Tout le subconscient de lhomme était dans ce genre de témoignage: le Végétal devait être séduit pour quil redevienne respectueux, sans histoire à sa place et, à la limite, quil sexcuse du mal quil avait fait.


  Ce qui était exact, cest que lavance de lHerbe se ralentissait, et quaux abords de certaines villes, lHerbe était réellement stoppée en attente, du moins. Les grandes violettes, qui avaient fendu lautoroute du sud et qui cernaient Paris, avaient cessé de se dandiner en bouffant du bitume. Elles donnaient plutôt limpression de piaffer sous léclairage soyeux des projecteurs et des écrans qui gardaient la capitale. Il fallait être un peu tordu pour y distinguer quelque trace dhumilité. Mais enfin, une psychose collective avait été créée dans le public et on laissa les humains se défouler par téléphone et réclamer son repentir.


  Les effets les plus bénéfiques furent observés vers 23heures quand Arnaud décida, pour varier, dabandonner lorchestration originale de «Like a rolling stone» cétait un risque mais le matraquage musical que subissait la population était une telle épreuve pour sa santé mentale quune diversion devenait nécessaire. Un arrangement de la chanson de Dylan, au tempo plus lent, avec cuivres, cordes et chœurs de filles, fut proposé à lHerbe. Cétait moins nasillard, assez conforme à la soupe mélodique des grands orchestres de variétés. Le Végétal reçut cette nouvelle version sans déplaisir et la disparition de la voix fêlée de Dylan qui était linconnue de cette initiative ne semblait pas le contrarier. Au contraire, lHerbe se laissa bercer par la musique, et une grande paix régna sur les campagnes. Des équipes explorèrent les bois de Vincennes et de Boulogne et lancèrent par radio des R.A.S. satisfaits.


  Après minuit, Oziard eut Framand au téléphone: lui, par contre, était inquiet. Grâce aux spécialistes du laboratoire national de Phonétique, le décodage du langage végétal saffirmait, et sa signification venait contredire la liesse populaire. «RASEZ TOUT» disait lHerbe. Mais raser quoi? Et à qui sadressait le message: aux hommes ou aux végétaux? Framand convint que cétait hermétique du reste, lIcophonia se détraquait car lintensité des signaux recueillis était trop fluctuante. Mais en fabriquant des sons électroniques on avait pu communiquer avec lHerbe en se mettant à son diapason, pour ainsi dire.


  Vous dites, Framand, que vous avez pu imiter les borborygmes que jai entendus…


  Oui, grosso modo. Nous tâtonnons évidemment dans le spectre non audible de son langage, mais là je crois que vous pouvez mêtre utile…


  Tout ce que vous désirez, Framand.


  Au labo, ici, nous avons des générateurs de fréquence qui vont pratiquement de zéro à linfini, mais ce qui nous manque cest le doigté, comprenez-vous?


  Non.


  Eh bien, il nous faudrait un manipulateur qui soit musicien, quelquun qui ait lhabitude de jouer du synthétiseur, un pianiste un peu pop, voyez-vous?


  Je cherche quelquun.


  Oziard ne soccupa plus que de cette affaire. Il était confiant, tout à coup. On allait enfin correspondre avec lHerbe, se comprendre, et arrêter tout ça.


  En pleine nuit, il fit une visite surprise chez lui. Béatrice dormait nue sur le drap du lit, devant la télévision allumée comme elle en avait lhabitude, et le rose-magenta de lécran qui nimbait son corps lui donnait une peau satinée de modèle de magazine. Un instant, il faillit la caresser, mais la vue de ses deux petits seins, dont les tétons rouge vif lobservaient dans la pénombre, le bloqua.


  Planchin somnolait sur le divan du salon. Il leva son masque de sorcier vers Oziard quand celui-ci alluma la lumière.


  Ils ne sont pas terribles vos programmes de la soirée, dit-il en se frottant les yeux.


  Je vous promets un concert pour bientôt…


  Bonne idée. Jécouterais bien du classique pour me détendre…


  Oh, cela va vous décevoir car cest plutôt de la musique davant-garde, expérimentale même…


  Encore vos recherches électroacoustiques, hein? Si vous pensez que ça va envoûter nos violettes…


  Oziard hocha la tête et ne put sempêcher dapprouver la grimace incrédule qui commençait à fendre le visage du pilote. Il était bien, soudain en égoïste, il avait fait de Planchin une nounou moyennement docile chargée de veiller sur Béatrice, dans son refuge. Pour la première fois depuis longtemps, il rentrait chez lui sans mauvaise conscience. «Jai un foyer» se dit-il peut-être que si la situation sarrangeait, il demanderait à Planchin de devenir son conjoint…


  Pourquoi riez-vous? dit le pilote.


  Moi, je ris?…


  Oui: des yeux…


  Je pensais à notre ménage!


  Le mot fit sourire Planchin.


  Vie commune mais pas ménage, dit-il en insistant sur la nuance en changeant de voix.


  Si vous voulez! En tout cas, soyez rassuré, je ne vous proposerai pas de partager ma couche…


  Surtout si on nest pas mariés! ajouta Planchin en éclatant de rire.


  Cétait Oziard le plus gêné, à présent. Il détourna les yeux pour ne pas surprendre quelque chose déquivoque sur la face goguenarde de son ami.


  À propos, senquit le pilote avec un subit sérieux, existe-t-il un Sexe Hall à Paris?…


  Vous avez envie…


  Oui, toujours quand je crois que je vais mourir.


  Encore une fois Oziard regretta davoir plaisanté avec son comparse: en plein badinage le pilote se permettait dêtre grave, charriant une masse de sentiments authentiques, dans son sillage, qui bousculait les charmantes conventions du genre. Les repères flous de lesprit parisien, auquel Oziard était habitué, ne servaient plus à grand-chose dans ces cas-là.


  Quest-ce qui vous étonne? dit Planchin.


  Rien. Je réfléchis à votre problème. À part quelques maisons de rendez-vous de luxe, à cette heure, je ne peux rien vous indiquer qui vous soulagerait.


  Oh! Cest pas si physique que ça. Jai besoin de me prouver que jexiste encore, cest tout…


  Avant la fin du monde?


  Exactement.


  Planchin avait lair farouche en confiant cela: pour éviter son regard, Oziard fit semblant de recenser mentalement les bordels de la capitale en levant les yeux au plafond. «Voyons, voyons, peut-être quà la Madeleine…» marmottait-il hypocritement, juste pour casser le silence.


  Vous ne songez jamais à la mort, Oziard? attaqua Planchin, décrispant les muscles de ses mâchoires pour lâcher quelques vérités essentielles.


  Si, bien sûr. Mais ça ne mobsède pas.


  (Bien! puisque Planchin était plutôt dhumeur à la réflexion métaphysique, il nallait pas sesquiver.)


  Moi, continua le pilote, je vis avec depuis lâge de quinze ans. Je lenvisage tous les jours, elle maccompagne dans tous mes déplacements comme la serviette dun représentant de commerce. Quand jétais jeune, jen avais peur. Et puis sa présence mest devenue familière. Je me lève avec, je me couche avec. Ça fait des années que ça dure, mais quand on est vieux, Oziard, même si elle fait moins peur à force, on la sent plus dure, plus inexorable…


  Et en ce moment?


  En ce moment, elle ne me quitte pas dune semelle. Surtout aujourdhui, à arpenter cet appartement, ghetto au milieu de la forteresse assiégée.


  Je vous remercie davoir fait de la garderie denfant…


  Là nest pas la question, Oziard. Si jai pu vous être utile de cette façon, jen suis content. Peut-être que le pouvoir de la télévision nous débarrassera de ce fléau!


  Vous êtes sceptique?


  Oui. Je ne sortirai pas vivant de cette histoire, je le sais, cest trop irrationnel pour moi.


  Et cest pour oublier que vous voulez baiser des putes…


  Des putes parce que cest facile. Avec ma gueule daventurier fanée, quelle fille voudrait de moi… En fait, jai envie de baiser dans labstrait. Si ma femme vivait encore je naurais pas besoin de cette preuve pour savoir que je ne suis pas mort.


  Elle vous manque?


  Oui. Le lien conjugal me convenait. Cétait confortable. On était heureux tous les deux. Les jours où jétais inactif je navais pas limpression dêtre paumé…


  Pour Oziard, cétait le contraire. Son divorce lavait délivré, libéré. Il fut sur le point de le confesser à Planchin mais il craignit un débat contradictoire sur le mariage et se tut.


  Vous naimez pas beaucoup les femmes, hein, Oziard!… dénonça le pilote.


  Moi? Qui vous dit cela?


  Cest votre manière de parler delles qui me fait croire ça. Car, à part votre fille que vous chérissez, les femmes ne sont que des putes ou des bécasses dans votre bouche…


  Oziard haussa les épaules pour garder une contenance. Décidément, ce pilote avait introduit une sonde dans son cœur.


  Je ne serai pas puni, jespère… ironisa-t-il.


  Non, car cest votre affaire.


  Planchin le dévisagea avec compassion, convaincu quOziard passait à côté de bien des satisfactions de la vie.


  Vous avez du feu? demanda le pilote en attrapant une cigarette sur le bord du divan, probablement pour changer de conversation par la même occasion.


  Je ne vous en donnerai pas car fumer est un suicide. On la annoncé aux Français tout à lheure, pourtant…


  Enfin, Oziard reprenait de limportance. Il nota chez le pilote un léger affolement.


  Oh! lHerbe nous liquidera tous de mille et une manières! sexclama le pilote.


  Alors, faites-moi le plaisir dattendre encore.


  Planchin reposa la cigarette avec mollesse.


  Il reste la solution des call-girls, dit Oziard parce quaprès tout le sujet lui seyait. Jai quelques numéros de téléphone utiles dans mon agenda secret. Si ces demoiselles nont pas décroché leur appareil ou si elles ne sont pas parties à la campagne se faire violer par les plantes, lune delles viendra bien ici.


  Je ny tiens plus.


  Oziard lui envoya un regard de travers où se lisait plutôt le désappointement que la surprise.


  Cest vous qui avez envie, maintenant, hein?


  Cest vrai, avoua Oziard. Cette discussion sur la mort ma excité. Je dois être comme vous: plus je parle de la mort, plus jai envie de baiser.


  Nous causons de la mort en humoristes, affirma le pilote, comme tous les hommes qui en ont peur. Nous faisons les intelligents, mais langoisse est là derrière nos fanfaronnades et nos traits desprit… Tenez, je vais vous raconter une anecdote!


  Mais il ne la commença pas car il aperçut Béatrice, sur le pas de la porte, qui les épiait. Elle avait revêtu une robe qui lui arrivait à mi-cuisses, mettant en valeur le profil de ses jambes.


  Nous tavons réveillée, mon chou, avec nos bavardages? dit Oziard.


  Je ne savais pas que tu étais là, répondit-elle dune voix endormie.


  Elle vint se blottir dans les bras de son père, de cette manière un peu sauvage et taquine qui lui tenait lieu de rancune: en lembrassant, elle le griffa sans appuyer et Oziard comprit ce quil y avait à comprendre en pareil cas.


  Béatrice! si je suis absent de la maison, cest que cest très grave…


  Oui, je sais…


  Son père sétait disculpé et cétait le principal. Elle ferma les yeux et fit mine de dormir sur sa poitrine pour quon ne loblige pas à changer de place. Oziard lui concéda cette faveur, et attendit quelle sendorme réellement avant de la reconduire dans sa chambre.


  Vous allez bien ensemble, vous et votre fille… lança Planchin quand ils furent de nouveau réunis dans le salon.


  Quest-ce que vous voulez dire par là?


  Que vous formez un beau couple, cest tout. Je vais encore vous choquer, hein, si jen crois le coup dœil noir que vous me jetez. Mais mon opinion est quon pourrait faire lamour avec sa fille ou sa mère sans en demander la permission à la société…


  Je vous trouve très libéral pendant les nuits blanches…


  Cest que je réfléchis à toute la somme dinterdits qui mont empoisonné lexistence. Juste avant de mordre la poussière, cest sans doute dérisoire, mais ça défoule!…


  Je souhaite que vous viviez pour appliquer votre beau programme…


  Vous avez un côté puritain, hein, Oziard?… Est-ce quon ne vous a pas aimé comme il fallait?


  Si, pourtant… murmura-t-il alors que cétait faux.


  Adulé, choyé, fêté pour sa carrière de journaliste, mais pas vraiment aimé. Sensuellement aimé, encore moins.


  Mais lheure tourne, Mister Freud, et je suis contraint… dit-il, le sourire moqueur.


  Il se leva gauchement, examinant sa montre avec une ostentation volontairement comique, afin de ne pas vexer Planchin à qui il faussait compagnie pour ne plus avoir à sanalyser davantage.


  Sur le palier, regrettant sa précipitation, il demanda:


  Et cette anecdote que vous alliez conter?


  Une dernière indécence pour la route, cest ça hein?… Non, ce sera pour une autre fois.


  Je vous confie Béatrice?


  Oui. Dans la matinée nous irons faire un tour sur les fortifications pour voir si véritablement les tubes cathodiques ont repoussé les barbares…


  Soyez prudents.


  Il lui asséna une claque légère sur lépaule pour sexcuser de tout.


  Une bonne nouvelle lattendait, au petit matin, à la Maison de la Télévision: Chick Curreo, un des plus grands pianistes du jazz moderne, débarquait avec son orchestre et tout son matériel de scène dans les studios. Trois jours auparavant, il avait donné un récital fabuleux à la salle Pleyel et depuis il traînait dans la capitale avant de retourner aux États-Unis.


  Cétait un petit homme basané aux yeux de braise. Son attaché de presse lavait récupéré alors quil faisait le bœuf, insouciant, avec ses musiciens, dans une suite de lhôtel GeorgeV.


  What can I do for you[1]? demanda-t-il quand ses «roadies» eurent fini dinstaller les claviers de ses orgues, de ses clavinets et de ses synthétiseurs.


  Entrer en communication avec le monde végétal, répondit simplement Oziard.


  On lui traduisit linsolite proposition et cela piqua sa curiosité. Il parcourut dun regard amusé ses instruments électroniques, doutant apparemment quils puissent posséder ce don extraordinaire.


  Framand, en duplex du laboratoire national de Phonétique, lui fit entendre les gargouillis recueillis par ses machines, qui constituaient la partie audible du langage végétal. Dans un premier temps, avec des générateurs de fréquence et des filtres perfectionnés, il avait pu recréer la couleur des sons émis par lHerbe, mais pas les moduler. On comptait sur Chick Curreo pour en jouer la mélodie.


  O.K. boy, lets start that concert of yours…![2]


  Il sassit devant un synthétiseur aux touches multicolores et commença à chercher laccord. Des notes grasses sortirent des amplis, et après quelques réglages des oscillateurs, il réussit à reproduire le registre exact de londe végétale. Cétaient les mêmes flatulences, le même motif clapoteux, aux basses profondes, qui emplissaient le studio. Chick Curreo était aux anges, emballé par lair. Il eut un ricanement complice vers son équipe, qui pouvait vouloir dire que cétait un bon thème pour improviser des variations où sa virtuosité et sa nature y trouveraient leur compte.


  Bravo, bravo!… sexclamait Framand de son laboratoire. Ça colle parfaitement…


  Et quest-ce que ça donne le décodage de ce pastiche? linterrogea Oziard.


  À peu près la même signification que le message original. Cest-à-dire: «Rasez tout», «foutez tout en lair»… cest ce que lHerbe répète sans répit depuis quon la sonde.


  Et quel est lexercice que vous voulez quon organise, maintenant?…


  Eh bien, jaimerais découvrir la partition qui signifie: «Pourquoi?»


  Expliquez-vous.


  Puisque nous sommes capables dimiter son langage, il faut faire des phrases maintenant et dialoguer avec lHerbe. La phrase la plus courte est: «Pourquoi?»… Pourquoi le monde végétal agit ainsi, pourquoi il se dresse contre lhomme, etc. Nous verrons bien si notre question est reçue. Encore faut-il la mettre en forme!


  Je vois.


  Évidemment, cétait complexe. Et contingent, car Framand navait pu encore établir un alphabet à partir dun déchiffrement global du message végétal. Ses ordinateurs, lIcophonia, les sonographes, les spectrographes… du laboratoire de Phonétique transmettaient une impression densemble, un sentiment général mais la distinction entre voyelles et consonnes nétant pas très nette, il était difficile de proposer un mot, même noté en écriture phonétique, pour un son particulier. Dailleurs, la bribe de phrase que le talent truqueur de lhomme sapprêtait à réaliser était vouée à la même imprécision le risque le plus couru étant darticuler un «Pourquoi?» qui signifie autre chose pour lHerbe.


  Chick Curreo, quand on lui décrivit par le détail le sens de sa prochaine prestation, se mit à rire.


  What if I say four letter words[3]! se pâma-t-il.


  Et comme personne ne jugeait ça drôle, du doigt il fit jaillir un rot époustouflant dun de ses gadgets. La résonance de cette incongruité sonore figea Oziard et si, effectivement, on offensait lHerbe par méprise? Cétait bien joli de communiquer avec elle mais pas pour lui dire nimporte quoi.


  Vous ne craignez pas, Framand, un contresens… glissa Oziard, visiblement inquiet.


  Pas vraiment. Car on analysera la phrase musicale avant de la proposer à lHerbe. Non, ce nest pas ça qui me tracasse le plus…


  Cest quoi, alors?


  Eh bien, cest que, malgré nos efforts, lHerbe reste sourde à nos appels, car par quel canal, par quel organe de perception recueille-t-elle les signaux extérieurs?


  Mais cest comme si elle avait des oreilles puisquElle réagit à des sollicitations acoustiques de notre part. Cest vous-même qui avez testé Bob Dylan sur Elle!


  Oui, jen conviens, mais nous ne lui avons jamais fait entendre, ou ressentir, son propre langage…


  Mais nous sommes là pour essayer! dit sèchement Oziard.


  Sur lécran, Framand prit un air têtu et le duplex se transforma en un échange de regards, entre lui et Oziard, dignes du cinéma expressionniste. Un silence lourd se nicha entre les deux partenaires, pour ne pas arranger les choses, et les témoins de la scène commencèrent à pester dans leur coin.


  Plai-sir da-mo-re… chantonna Chick Curreo en tapotant des notes langoureuses sur son piano électrique.


  Avec ses yeux brillants il faisait penser à un bouffon de roi exercé aux privautés de la cour.


  Okay, okay… dit Oziard en se fendant dun large sourire. Continuons car le temps nous est précieux…


  La séance reprit. Chick Curreo effleura certains curseurs de son synthétiseur timidement, de peur de libérer un «gloup» inopportun. Puisquon cherchait, il fit signe à ses musiciens de laccompagner. Le bassiste sempara de son manche, et un accord de do majeur plein de rondeur vint frapper le ventre des personnes présentes dans le studio. Le guitariste fit de même, trafiquant longuement les potentiomètres de sa tête dampli. Il pinça la corde du mi-grave et grâce à une pédale plate quil actionnait du pied droit, un bourdonnement périodique se superposa à la ligne mélodique que ses doigts coulaient sur les cordes voisines. Bientôt, un thème apparut, sinspirant des sons de base que le Végétal produisait.


  Consulté, lIcophonia analysa vocalement le décryptage auquel les ordinateurs procédaient à la vitesse de la lumière. Les bruits de tuyauterie quimprovisaient Chick Curreo et son orchestre furent traduits par ce rébus:


  JAMAIS COLÈRE PLUS LIBRE BELLE.


  Faites varier le rythme… ordonna Framand.


  Mais le tempo ne modifiait pas, outre mesure, larticulation phonétique. Le mot belle échangea sa place pour celui de libre, mais lidéogramme subsistait autour de ces cinq mots clés. Chick Curreo, sans abandonner le leitmotiv à létude, le chargea de quelques fioritures: trémolo, vibrato, écho… mais fondamentalement le message livré par lIcophonia restait le même. On aboutissait à une redondance ou à une allitération sans style, selon laccessoire électronique choisi. Quand les poussoirs du circuit-trémolo furent branchés, lidéogramme originel devint:


  JAMAIS-MAIS CO-CO LÈRE-RE PLUS-PLUS LI-LI BRE BEL-BEL-LE.


  Ce quil y a dintéressant dans ce résultat cest le concept colère, lança Framand.


  Si on tentait de lisoler, émit Oziard.


  Exactement. Il faut que Chick Curreo scinde son thème en plusieurs parties pour repérer quelles mesures se rapportent à colère…


  Oziard mit Chick Curreo au courant mais celui-ci avait soif. On apporta des canettes de bière mais, vu quil était 6heures du matin, il préférait du café.


  My Union says: its break-time, now[4]… dit-il en se marrant.


  Oziard fut sur le point de râler mais, somme toute, il en avait envie aussi. Un gobelet lui arriva dans les mains, bouillant, plein dun liquide moussant à larôme incertain qui avait mijoté dans les réservoirs des machines à café automatiques. Il avala quelques gouttes et le découragement le gagna: et si pendant cette pause le Végétal se déchaînait? Il chercha Framand du regard mais celui-ci, tout petit sur lécran, vaquait aux soins de ses ordinateurs, au fond du laboratoire, contrarié, semblait-il. Lui aussi devait être à bout de nerfs, engagé dans cette course contre la montre quétait le décodage du langage végétal avec une passion de chercheur de trésor.


  Déprimé comme il létait à présent, Oziard sinterrogea sur lefficacité de la marche à suivre. Il sy perdait dans cette recherche lexicologique, à la fois exercice de solfège et déchiffrement dune grille despions.


  That will be a good hit for cash-box[5]… linterpella Chick Curreo de son synthétiseur.


  Vous pensez déjà aux droits dauteur?… répondit Oziard.


  Le musicien hocha la tête en riant sous cape: sans doute y avait-il songé en sirotant son café. À moins que ce ne fût une de ces blagues, qui tournent autour de largent et que le monde cupide du spectacle affectionne!


  Le quart dheure syndical est-il passé?… demanda Framand à brûle-pourpoint dune voix acide.


  Oziard se retourna, après avoir sursauté, vers lécran du duplex et il aperçut le botaniste en gros plan qui les fixait dun air sévère.


  Daccord, on y va…


  Chick Curreo se remit à pianoter, faussement obéissant, et la séance recommença. Sur le champ, des sons visqueux, des onomatopées écœurantes surgirent des haut-parleurs pour le grand régal de Framand qui sapprêtait à les décortiquer.


  


  Quand le soleil séleva au-dessus de lhorizon, luisant et chaud, annonçant une journée dété ordinaire, la masse humaine (qui arpentait les chemins de ronde tracés derrière limmense muraille cathodique qui protégeait les villes) sarrêta pour le contempler et frémit: par sa faute le rose des écrans de télévision sétait évanoui. Les tubes paraissaient éteints, ternes, grisâtres, vaincus par cette lumière du jour qui les frappait en pleine face de ses 100000 lux. Seule la chanson de Bob Dylan, qui passait pour la cent-cinquantième fois, prouvait quils fonctionnaient toujours. Mais le son était-il suffisant pour retenir lHerbe, à présent que limage manquait? Des sentinelles inquiètes scrutèrent, autour des cités-forteresses, les champs, les prés, les parcs, les futaies, les taillis quune couleur miraculeuse avait apaisés durant la nuit.


  À Paris, le président de la République, escorté par une section de parachutistes, vint inspecter les lignes de défense. À la Porte Dauphine, il se hissa sur le plancher dune tourelle bardée de projecteurs et, aux jumelles, examina le bois de Boulogne. Longtemps, il demeura à ce poste dobservation, épiant le campement ennemi.


  Il y a encore des oiseaux sur les branches… confia-t-il à des militaires, en descendant.


  On colporta immédiatement la réflexion présidentielle sur les ondes pour rassurer les Français. Si le premier personnage de lÉtat avait souligné la présence des oiseaux dans les arbres, cétait un bon signe. Lhomme nétait-il pas, lui-même, un animal? On se raccrocha à cet espoir symbolique, et une foule de gens lâchèrent leurs bêtes dans la nature pour tester lHerbe. Tous les chiens qui, au même instant, levèrent la patte pour uriner dans la verdure, furent ovationnés par leurs maîtres qui ne sétaient jamais autant intéressés à leurs besoins.


  Une joie un peu enfantine envahit le pays. La radio fit entendre des jappements, des braiments, des mugissements danimaux familiers en liberté qui étaient autant de cris de triomphe. Dans les villages, les paysans reprirent courage et les vaches furent amenées au champ. Puisque le Végétal ne se jetait pas sur les animaux, cest que leur cohabitation naturelle nétait pas remise en question. En extrapolant, il ny avait pas de raison que la race humaine ne soit pas tolérée. Lharmonie fondamentale: faune-flore-homme était respectée. Ah! il y avait les minéraux? Mais ils étaient neutres, ceux-là!…


  Tout le long de la matinée, politiciens, commentateurs, hommes de science, tous ceux qui ont accès aux mass-média, se gargarisèrent de ce genre dévidence.


  Mais à 11heures, il fallut déchanter: malgré les chèvres et les moutons que des montagnards candides poussaient devant eux pour exorciser le démon végétal, le barrage de Serre-Ponçon sauta. Le bruit de tonnerre qui suivit résonna à des kilomètres à la ronde et aux oreilles du gouvernement. Car pour lui, sa stratégie seffondrait. On sen aperçut à la minute: la radio-pirate, silencieuse depuis des heures, se remit à émettre violemment et à prêcher la révolte.


  Parisiens… Le barrage a explosé! Des milliers de tonnes deau se déversent sur les populations de régions entières, provoquant des milliers de morts. Dans les heures qui viennent, des centaines de milliers de Français seront sans abri, ayant tout perdu: leur maison, leurs biens, leur travail… À cause de qui? À cause dun président irresponsable, imbécile, traître à lespèce humaine, qui a laissé faire…


  Oziard, en apprenant la nouvelle, eut pour réflexe dinterrompre les expériences électroacoustiques que Chick Curreo et Framand poursuivaient en se chamaillant sans se lasser. Mais le botaniste len dissuada vertement. Il avait découvert, grâce à la ténacité et à la finesse du musicien, léquivalence musicale du mot colère.


  Quant au phonème: «Pourquoi?», il sentait quil sen approchait. Ce nétait pas le moment dabandonner la partie parce que la trêve nocturne était révolue.


  Il y aura encore de terribles désastres si nous ne trouvons pas!… Saisissez-vous, Oziard? clama-t-il.


  Bon, daccord, mais puisquune catastrophe vient davoir lieu, écoutons ce que raconte cette saloperie dHerbe…


  Très judicieux, approuva-t-il.


  Chick Curreo cessa de jouer. Framand rebrancha lIcophonia sur les plantes-cobayes quil avait écartées, dune manière superstitieuse, du champ de la caméra du duplex, et à peine le barrage venait-il de se briser quon entendit la voix artificielle de la machine éructer:


  PARCE QUE… PARCE QUE…


  Ça y est, Elle nous comprend!… cria Framand en sautant de joie.


  Oziard le regarda, choqué par tant de spontanéité impudique.


  Quest-ce qui vous prend?


  LHerbe a compris notre message et Elle nous répond…


  Comme les mômes!


  Exactement, Oziard, elle répond: «Parce que» comme un enfant boudeur. Sans doute quElle ne tient pas à nous expliquer tout de suite ses motivations. Mais si nous insistons, si nous lui tirons les vers du nez avec tact…


  Je ne sais pas si on nous en laissera le temps! bougonna Oziard.


  En effet, Arnaud lui annonçait, par linterphone, que le palais de lÉlysée ne répondait plus. Le président et ses ministres avaient fui. Seul un détachement militaire bivouaquait encore dans les jardins. Un lieutenant goguenard divaguait dans les couloirs. Pressé de questions par les journalistes en faction, il leur proposa de goûter aux vieux Saint-Estèphe quil avait récoltés dans les caves de la présidence. Pour sattaquer ainsi aux pinards du chef de lÉtat, qui passait pour être une fine gueule, il devait savoir quil ne reviendrait plus. «Mais où est-il donc?» sécria la presse.


  En fait, le président nétait pas loin: il sinstallait, sans hâte, avec son mini-gouvernement, et une garde personnelle imposante, dans la Maison de la Télévision. Arnaud le vit surgir dans son bureau, entouré de géants patibulaires armés jusquaux dents.


  Arnaud, je peux compter sur vous, bien entendu!…


  Les canons de mitraillettes braqués sur lui nadmettaient que lallégeance. Arnaud acquiesça du bonnet.


  Vous désirez lantenne, monsieur le Président?


  Oui, dans quelques instants.


  Puisque le président de la République était dans ses murs, Oziard tenta de lui communiquer les résultats positifs relatifs au décodage du langage végétal. Mais ce nétait plus son cheval de bataille et deux truands reconvertis dans laide et assistance aux partis politiques le refoulèrent.


  Mais que se passe-t-il exactement? demanda Oziard.


  Lui et Arnaud faisaient figure de punis qui arpentent le préau de lécole.


  Je ne sais pas. Peut-être que notre président se méfie des militaires… Il na pas tort, je vous dirais, mais si larmée se retourne contre lui, son goût pour laudiovisuel quil a lair de prôner comme méthode de gouvernement lui sera inutile…


  Et nous là-dedans?…


  Regardons et écoutons, comme dhabitude, en feignant dêtre importants.


  


  Du reste, il ny avait que ça à faire. Oziard et Arnaud se replièrent dans leur coin, en boudant, tristes comme deux rigolos dont le numéro na pas plu au directeur du théâtre. Des coulisses, ils assistèrent à lenvahissement de la scène par le président. Le président qui sadressait aux Français, catégorie par catégorie, pour les exhorter à la solidarité. Le président qui sadressait à la police, à la gendarmerie, à larmée, pour leur rappeler la discipline, etc. De minute en minute, son one-man-show, son interminable monologue télévisé, ressembla à un catalogue des phantasmes qui assaillent les chefs dÉtat.


  Complètement parano, le pauvre… dit Oziard devant un poste TV de la rédaction.


  Il est seul, cest tout… répondit Arnaud. Pour quil donne des directives par le canal de la télévision, cest que les transmissions entre le pouvoir et ses représentants ne se font plus.


  Les télex des préfets sont peut-être en dérangement…


  Ne ricanez pas: cest sûrement vrai! Quelque part, dans la hiérarchie, ça nobéit plus car les ordres narrivent plus…


  Je croyais que le pouvoir sétait construit un système de télécommunications absolument fiable et indépendant!


  Ah! Le réseau REGIS!


  Qui cest Régis?


  REGIS signifie Réseau Electronique Gouvernemental Interministériel Spécialisé. Il a été créé après les événements de 1968 pour lutter contre lennemi intérieur cest-à-dire contre la gauche. Intentionnellement placé sous commandement militaire, il ignore les grèves. Mais, aujourdhui, puisque larmée semble osciller, le réseau REGIS doit être divisé, voire opposé à lÉtat.


  Un putsch, alors?


  Arnaud se balança sur sa chaise sans répliquer. Le bilan, à midi, nétait pas emballant: un président de la République saccrochait au pouvoir en se plantant devant les caméras de la télévision et, les fesses rivées au fauteuil droit modèle ajouré des présentateurs, inaugurait une forme de sermon plutôt pathétique qui allait faire perdre la foi à ses fidèles. Pendant ce temps, les repris de justice qui soccupaient de sa police à lintérieur de la Maison de la Télévision chassaient tout le monde des studios. Comme les autres, Chick Curreo fut contraint de plier bagage sans ménagement et le duplex entre Framand et lui fut interrompu. Oziard, pour cette erreur, se mit à haïr le président.


  Et si on partait dici… confia Oziard tout haut.


  Soudain oisifs, après avoir joué au superman, au Sherlock Holmes, et au sorcier bon, déjà ce nétait pas supportable mais prisonniers! Être journaliste, cest être toujours sous la surveillance de quelquun, mais sournoisement, tandis que maintenant lui et ses collègues étaient sous la menace des feux dun gang. Après les paras, les malfrats. Après les crânes rasés, les balafres des voyous des services dordre politiques.


  Oziard les vit tourner autour des télétypes, le pistolet dans la ceinture, cherchant la bagarre, assurés dêtre «couverts» à la moindre violence. Arnaud, tendu mais la parole mielleuse, leur demanda quelles étaient les consignes que le président de la République avait préparées à leur intention, mais un gros-bras lui cria de «fermer sa gueule». Arnaud, alors, se tut et contempla fixement un poste de contrôle où le président prêchait dans le vide. Cette fois-ci, celui-ci invitait les personnels de laéroport Charles de Gaulle, au nord de Paris, à Roissy, à ne pas suivre lexemple séditieux dOrly signe que cétait en train de se faire. Une partie de larmée basculait dans le camp de Maturin. Les factieux étaient maîtres du réseau aérien qui reliait Paris au monde. Et lui Oziard, comme tous ses confrères de la presse télévisée, était lotage dun tyranneau verbeux et de sa bande de nervis. Jusquà quand? Oziard supputa les chances que le président de la République avait de redresser la situation mais, de toute manière, la relève était pire. Gare aux journalistes si les troupes de Maturin entraient à nouveau dans leur salle de rédaction. Décidément, l'herbe, par ses ravages, avait ouvert une ère de pronunciamientos en France.


  Un petit poke pour tuer le temps…


  Un reporter sortit les cartes. Plaisirs frileux de la détention. Oublier la liberté qui doit bien couler quelque part.


  Cest quand la promenade dans la cour? dit Oziard.


  Il avait presque envie de pleurer.


  Les matons du président, mitraillette au poing, regardèrent sengager la partie avec cet air de complicité dégueulasse qui unit bourreau et victime lespace dune confidence ou dune soûlerie.


  Oziard essaya de téléphoner chez lui mais en portant la main vers lappareil il savait quil naboutirait pas. Dailleurs, il ne fit même pas le numéro. Une tête brûlée, qui ne sintéressait que dun œil à la partie de poker, le coucha en joue dun regard meurtrier avant de braquer réellement vers lui une arme sombre. Les deux réunis, cétait effrayant. Arnaud lui agrippa le bras fermement et les joueurs sanimèrent de rires forcés et de disputes calculées pour éviter le drame.


  Heureusement, il y eut un intermède. Des représentants des partis de gauche et des syndicats étaient signalés à lentrée de la Maison de la Télévision et réclamaient une audience auprès du président. Un grand tapage régna aux étages parmi les tueurs pour les introduire, eu égard à leur rang. Le président de la République régla le problème protocolaire en allant à leur rencontre. De plus, par sa présence, il faisait oublier le mas-tu-vu de ses escarpes.


  La délégation comprenait des membres du bureau politique du PCF et du Parti socialiste, secrétaires généraux en tête, et les principaux ténors de la CGT et de la CFDT. Oziard les aperçut traverser le couloir. Ils étaient pâles, et leur inquiétude saccrut quand ils surprirent les journalistes en train de taper la carte comme des reclus. Après une seconde dhésitation, Lafoy, secrétaire général du PCF, quil avait si souvent interviewé, vint le saluer.


  Vous avez des fusils, camarade?… dit Oziard, vert de rage.


  Il lui prit la main en tenaille et ne la lui rendit pas. Lhomme politique le dévisagea, mal à laise, et sans chercher à reprendre sa main, scruta durement le visage du président.


  Dois-je comprendre, monsieur le Président, que ces journalistes sont privés de liberté, dit-il, le verbe fort, fabriqué par tant de discours dempoigne du haut des tribunes.


  Le président, plus agacé que honteux, fronça les sourcils en direction de ses hommes de main. Évidemment, ceux-ci avaient plutôt lair de participer à un braquage quà une parade.


  Pour déjouer les complots contre la République, il faudra consentir à quelques sacrifices… déclara-t-il dune voix mal assurée.


  Nous ne mettons pas la République en péril, dit Oziard de sa place, et ce nest pas en nous collant des chaperons que vous résoudrez la crise!


  Mais cest pour votre sécurité aussi…


  Faux! stridula Oziard.


  Si les chefs de lopposition navaient pas été là, il était mort. Oziard le remarqua aux doigts nerveux des gardes-chiourmes qui sagitaient sur les gâchettes.


  Alors, cest un horrible malentendu… lâcha, crispé, le président.


  Sur ce, il pria la délégation de le suivre. Mais les leaders de gauche piétinèrent tant que le gang du président neut pas quitté les lieux. Sur une grimace de leur chef, ils déguerpirent.


  Pensez aux fusils… eut le temps dajouter Oziard en direction du communiste Lafoy.


  


  Une heure plus tard, quand la délégation redescendit, Oziard sinfiltra dans ses rangs et sesquiva. Le passage était libre. Une dernière fois Oziard vrilla un regard apeuré vers Arnaud, cherchant un quelconque assentiment dans ses yeux, mais il y lut plutôt de la déception «cest vrai que je les abandonne» nota-t-il pour lui-même. Sans doute, sil avait été armé, il serait resté. Une arme. Un objet pour tuer. Pour la première fois il avait eu envie dappuyer sur la détente dun revolver pour envoyer un petit cylindre de métal dans le corps dun homme. «Bah, ces barbouzes-là étaient prêtes à mabattre…» se dit-il, pour excuser ses instincts meurtriers.


  Dehors, il se trouva nez à nez avec lestafette rouquine qui lavait déjà conduit en moto. Cétait la seule empreinte militaire qui subsistait dans le quartier. Car, à part quelques engins blindés qui barraient encore lentrée de la Maison de la Télévision, luniforme kaki se faisait rare. Les paras, quant à eux, avaient totalement disparu. Sils venaient à réapparaître, ce serait pour arrêter le président de la République et instaurer en France un régime militaire.


  Chez moi, vous connaissez le chemin, nest-ce pas?… lança joyeusement Oziard au jeune homme.


  Il sassit derrière lui et une volupté imprévisible lenvahit quand la moto démarra. Cétait ça sévader: ce coup au cœur et cette chaleur entre les cuisses qui vous laissent pantelant. De loin, il entrevit Lafoy qui parlait vivement avec les autres. Ils avaient négocié quoi? Le représentant de la République navait plus de canons et la gauche encore moins.


  Oziard traversa Paris à toute allure. Personne. Lheure du déjeuner nexpliquait pas tout. On suffoquait dangoisse et on suffoquait tout court à cause de la canicule qui avait investi la capitale. Que faisait lHerbe à cet instant? Sallongeait-elle sur le macadam pour couler une sieste en riant de la crise politique quelle provoquait chez les hommes?


  Quelquun qui ne dormait pas cétait Planchin. Il lembrassa en hoquetant des sanglots rauques, à sec. Les écrans de télévision de lappartement étaient allumés et à force de voir le président monopoliser le tube, il avait craint naturellement pour sa vie.


  Papa?


  Cétait hallucinant, à la fin, ces retours à son domicile! Toujours le même cri dinquiétude, la même image frêle et endormie de Béatrice dans lentrebâillement de la porte, glissant sur lui pour létreindre pathétiquement. Pourtant cétait réel répétitif mais réel au même titre que les navettes entre la Maison de la TV et son appartement. Le résultat était irréel mais Oziard était prêt à donner la réplique à lapparition. Après tout, depuis le début, navait-il pas limpression de vivre un méchant rêve tout éveillé, les yeux écarquillés sur un drôle de monde qui se dérobait devant lui? La fatigue fixait plus longtemps sur la rétine le photogramme de ce quil voyait, réel ou imaginaire, et son cerveau mou ne faisait plus leffort dexpertiser ce quon lui présentait: il sombrait dans la redite, plus gaga que schizophrène, voilà tout!


  Papa, tu tintéresses à la science-fiction?


  Ah! la scène était nouvelle tout à coup. Il regarda sa fille. Elle tenait un livre à la main.


  Oui, jaimais ce genre quand jétais jeune, sentendit-il répondre. Pourquoi?


  Je suis tombé sur un bouquin affolant ce matin, en fouinant dans la bibliothèque. Tout ce qui nous arrive est écrit là-dedans.


  Elle lui tendit un livre à la couverture blanche frappée dune ellipse rosâtre en dégradé. Titre: Encore un peu de Verdure. Auteur: Ward Moore. Un classique. Un livre quil avait acheté avant son mariage et que sa femme lui avait laissé.


  Oui, jai dû le lire dans le temps… bredouilla-t-il en le feuilletant. Quest-ce que ça raconte?


  La destruction de notre très chère Terre par une herbe particulièrement coriace, dit Planchin. Jai parcouru ce roman aussi: de bout en bout, on croit assister à notre histoire. Voulez-vous connaître la fin?


  Ça se termine mal, nest-ce pas?…


  Oui: toute la race humaine a été exterminée par cette prolifération végétale. Les rescapés sont sur un bateau, en pleine mer, mais déjà les tiges de l'herbe sinfiltrent entre les lattes du pont.


  Belle chute évidemment…


  Cest tout ce que ça vous inspire?


  Planchin avait lair furieux. Il comptait sans doute leffrayer, jouer à loracle par œuvre littéraire interposée.


  Enfin! pilote, la science-fiction est un genre poétique, pas plus. Il ne faut pas croire à tout ce quelle prédit.


  Cest aussi une méditation sur lavenir, répliqua Planchin, animé dune froide colère. Et il y a aussi des prophéties qui se réalisent.


  Peut-être. Mais dites-moi?… à présent que vous connaissez toutes les péripéties de notre apocalypse, à quel chapitre sommes-nous rendus?


  Planchin haussa les épaules en grognant. Un tel scepticisme railleur le mettait en pétard. Il battit en retraite au salon et ne parla plus quà lui-même en roulant exprès ler du mot «connard».


  Tu ny crois pas, papa? demanda Béatrice en sasseyant sur les genoux de son père.


  Elle le dévisageait curieusement, comme si sa physionomie nétait plus la même.


  Jai une verrue sur le nez pour que tu me regardes comme ça?… dit-il.


  Non, mais je pense que tu es bête…


  Il encaissa le coup et se fit pédagogue pour se sortir de ce mauvais pas.


  Écoute, Béatrice, il y a des coïncidences, sans doute. Mais les fins du monde, cest un vieux thème de la littérature danticipation. Tous les auteurs ont décrit avec délectation toutes sortes danéantissements de notre planète. Par exemple, quand jétais adolescent, la mode était à la liquidation du genre humain par la bombe atomique. Jen ai lu des récits sur ce sujet, jen ai vu des films… Javais bien peur. Tout le monde avait peur, dailleurs. Et cétait bien ainsi, car sans la peur, un jour ou lautre, une guerre nucléaire peut éclater et notre globe ne devenir quune ruine sans trace de vie. Mais, en attendant, on ne va pas rester tranquillement sur notre chaise en notant, heure par heure, les analogies entre ton bouquin et la réalité.


  Papa, nessaie pas de nous rassurer. Ça ne prend pas!


  Jessaie dy voir clair, Béatrice! Je ne tai pas éduquée dans le respect des bibles. Il ny a pas de bible, il ny a pas de livre sacré. Nulle part. Il ny a pas dendroit où ton destin est écrit, comprends-tu?… Que tu te passionnes soudain pour la science-fiction, bravo! Cest lart romanesque du XXe siècle. Mais fais toi-même ton tri. Est-ce que tu gobes ce quil y a dans les journaux?…


  Non, et encore moins à la télé…


  Alors! Pourtant il y a toujours une part de vrai…


  Elle acquiesça, finalement. «Je me défends encore pas mal» se dit-il en la serrant dans ses bras, avec cet air compassé de lavocat qui câline sa cliente après le verdict.


  


  Après le déjeuner, Oziard sécroula, ivre avec seulement un verre de vin dans le ventre. Béatrice laida à sallonger sur le lit et reprit le chemin de la bibliothèque.


  Ce fut une bonne sieste comme on peut en jouir lété, quand laprès-midi semble ne plus finir, plombé par le service des chaleurs, gardé par les mouches. Elles bourdonnaient bien celles-là: est-ce parce quOziard avait conservé ses plantes au lieu de les balancer par la fenêtre comme la plupart des Parisiens? En tout cas, les mouches sétaient passé la consigne: une nuée faisait le cirque au-dessus de son front en sueur. Quelques paquets même, agglutinés sur les tubes TV de lappartement, jouaient aux quatre coins. Planchin les chassait parfois, du revers de la main, pour suivre le cours des émissions de la télévision.


  Il avait baissé le son, non pour que son compagnon puisse dormir, mais parce que cétait le verbiage de léchec. Quand apparaîtrait sur lécran une image bouleversante ou essentielle, il réveillerait Oziard en montant le volume. Pour linstant, lintérêt était nul: le président de la République surveillait le servile Arnaud qui lisait des messages de soutien dassociations, de groupes, de cellules syndicales dont la représentativité était illusoire. Les forces de gauche, qui comptaient vraiment, avaient adopté une neutralité malveillante.


  À 4heures, le téléphone sonna. Le bruit du sursis, toujours. Planchin courut au combiné: cétait Bibille qui appelait de New York.


  Cest vous, pilote? Ici, Bibille, comment ça se passe à Paris?


  Mal. Cest la crise politique. Larmée est en train de lâcher le gouvernement. Dici quon ait les colonels et les flics au pouvoir, cest pas loin!


  Et lHerbe?


  Elle encercle toujours Paris… Mais voulez-vous que je vous passe Oziard?


  Ah! il est là…


  Oui. Je vais le réveiller.


  Non, non, ce nest pas la peine. Quil se repose. Sachez seulement quici aussi cest commencé…


  Le Végétal…


  Oui. Les États-Unis sont atteints. Cest confirmé officiellement, et du reste à la TV américaine on montre des avions bourrés de défoliants décoller vers les zones où lHerbe est signalée. Dans lArkansas, il y a, paraît-il, un étrange maïs qui tue tout dans ses parages.


  Vous revenez en France?


  Non… Vous feriez pareil à ma place.


  Je sais. Cest votre dernier appel alors?


  Oui. De toute manière nous sommes tous condamnés!


  Eh bien, rendez-vous bientôt là-haut, le premier arrivé attend lautre!…


  Ouais. Je vous attendrai, juste au bistrot qui se trouve à lentrée du Paradis, O.K.?


  Planchin raccrocha lentement, en ricanant. Il ne savait trop sil avait à se vanter de sa maîtrise de soi. Au bout du compte, il aurait bien voulu être à la place de Bibille. Question de chances. Les Américains sen tireraient peut-être grâce à leur efficacité légendaire…


  Mais il se trouvait à Paris, et il avait beau avoir de lhumour, ici la situation était bouchée. LHerbe occupait le sol national et des graines de fascistes poussaient dans les allées du pouvoir. Le président nimposait son autorité quaux techniciens de la télévision, et encore, par la force, à la tête dune bande de truands!


  Qui était-ce?


  Voilà Oziard qui émergeait du sommeil. Planchin laperçut, droit contre un oreiller, la figure bouffie, auréolée de mouches tournoyantes.


  Cétait Bibille qui sexcusait de ne pas venir nous rejoindre pour mourir avec nous…


  Sa face de poupard comblé parut sourire, touché peut-être par lattention de son confrère, ou bien par lironie de Planchin. Celui-ci lui raconta dans le détail leur conversation téléphonique et la tête dOziard commença à désenfler.


  Et à la télé?


  Rien de spécial.


  Pour le prouver, Planchin fit pivoter avec ennui un poste vers Oziard, mais sur le tube quelque chose dinsolite se produisait. Un bric-à-brac dimages turbulentes envahirent lécran, comme si toutes les caméras sétaient mises à fonctionner en même temps. Au milieu de la confusion, Oziard put distinguer le président renverser une table entre le panneau: «la suite dans quelques instants» et un plan bizarre dun couloir plein de bagarres.


  Je ne vois pas Arnaud… dit Oziard, anxieux.


  Soudain, limage vira au bleu et il ny eut plus rien à voir. Cétait la panne ou bien la régie qui était en train de passer entre dautres mains.


  Il faut filer, sinon on va être arrêtés! déclara Oziard, sans bouger du lit.


  Il contemplait, hypnotisé, la lumière granulée du système de balayage qui dansait sur le tube cathodique.


  On se sauvera quand on aura le nom des vainqueurs, dit Planchin, sans panique.


  Les vainqueurs sont la violence et la connerie, de toute manière. À partir de maintenant, ce sont les musclés de tous acabits qui vont décider pour nous. Le seul espoir était dans les recherches de Framand pour entrer en communication avec lHerbe. Tout le reste est de la merde!


  Si on essayait de le joindre à linstitut de Phonétique…


  Oui, cest une idée.


  Planchin décrocha le téléphone mais la tonalité avait disparu. Du doigt, il tapota le commutateur sans toutefois insister: ils étaient trop polarisés par la coupure définitive du téléphone pour paraître surpris.


  Cétait prévisible, non…


  Cest catastrophique quand même, rétorqua Oziard.


  Au même moment, la télévision française se mit à réémettre et lillustration typique du putsch militaire apparut. Un lieutenant, au crâne rasé, propre et dur, fixant droit dans les yeux les Français, prit la parole:


  Françaises, Français, larmée de la République, face à la trahison des hommes des partis, a pris ses responsabilités. Ça ne peut plus durer. La France est au bord du chaos. Il faut la sortir de là. Il faut écraser par le feu de nos armes lignoble fléau qui nous entoure et que la lâcheté imbécile de lex-gouvernement a laissé sétendre. Françaises, Français, cest la guerre! Obéissez à vos chefs militaires et nous vaincrons.


  La Marseillaise éclata et le lieutenant se dressa comme un ressort. Un habile travelling arrière permit de découvrir une belle brochette de généraux qui, tous au garde-à-vous, saluaient férocement lhymne national. Pas un journaliste. Point dArnaud dans un coin de limage. Les studios étaient bel et bien réquisitionnés par larmée. Et par la police car, derrière un colonel de paras, Oziard dénicha Maturin en personne dans le coquet uniforme bleu des chefs des Milices Républicaines dActive.


  Tiens, voilà un revenant! sexclama Oziard avec amertume.


  Il se leva enfin du lit, abattu.


  Ce qui est intéressant, nota Planchin dans lintention assurément de lui redonner courage, cest que lHerbe suit en permanence la conjoncture politique de notre pays. On dirait quElle sait où sont nos ennemis, car comment expliquer autrement sa décision de couper le téléphone juste au moment où larmée se jette dans la mêlée…


  Elle est antimilitariste, vous croyez?…


  Probablement.


  Planchin soutint lair sarcastique du journaliste pour saffermir lui-même, car il avait envie de se désespérer comme nimporte qui. «Sois un homme, mon fils!» se dit-il en pensant à Kipling, alors quil détestait tous les slogans à la gloire de la virilité. Mais au fond du cerveau, des bouts de récitations, de préceptes moraux, de formules éducatives, emmagasinés pendant lenfance et après, resurgissaient: il se jugea ridicule mais pas plus que le déroulement des événements.


  Moi, je propose de décamper, répéta Oziard, ce nest pas votre avis, pilote?


  Pour aller où?


  Je ne sais pas, moi. Mais il ne faut pas rester ici. Maturin est en train détablir des listes de contestataires à arrêter et à fusiller en priorité. Arnaud, sil na pu séchapper de la Maison de la Télévision, est sûrement en danger de mort. Nous aussi, dailleurs: Maturin me hait personnellement. Il va me chercher partout, et quand il aura la certitude que je ne me suis pas réfugié dans un placard dun studio, il enverra ses milices ici-même…


  Quitter Paris sera difficile, de toute façon. Avec tous les soldats qui quadrillent la capitale!…


  Sans doute, mais pour notre sécurité, il faut, au moins, changer de domicile.


  Vous avez une planque?


  Oui… mais où est Béatrice?


  Il se souvint de sa fille et hurla pour quelle rapplique. Comme elle se trouvait à deux pas de lui, dans la bibliothèque, elle bondit, affolée, et se cogna à son père dans sa précipitation.


  Quy a-t-il, papa?


  Cest rien, mon chou, dit Oziard en se radoucissant, prends quelques affaires car on sen va…


  Il lui caressa la nuque et la poussa vers sa chambre.


  On ne reviendra plus jamais? lança-t-elle, sur le seuil.


  Je ne sais pas. Nemmène que le strict minimum, en tout cas…


  Pour éviter son regard maussade, il prépara aussi ses bagages: dans un sac en cuir il empila, slips, chaussettes, chemises, doublant le tout car bien évidemment le linge de rechange de Planchin était inexistant.


  Mettez-moi un caleçon de côté, si vous en avez… suggéra Planchin en se marrant. Les pépés ont froid la nuit…


  Oziard eut une moue désabusée et tourna les yeux vers la télévision. Justement, sur lécran, trônait Maturin, la mâchoire de travers à force de chiquer le bout de ses cigarettes. Quand il souriait, cétait terrifiant: on oubliait tout de suite son costume dapparat quil avait revêtu pour la circonstance, et lœil se concentrait sur ses traits de gladiateur. Son langage était endimanché, par contre, il y avait quelques fourragères sur ses phrases. Oziard lécouta triompher:


  Français, Françaises, la voix de la raison sest enfin fait entendre. Nous allons gagner, sans nul doute possible, la terrible bataille qui ravage notre pays, malgré le temps perdu, malgré les erreurs successives dune équipe au pouvoir qui a été trompée, et qui, par conséquent, trompait tout le monde.


  À présent que les diviseurs, les saboteurs, les mauvais conseillers et les traîtres de tous acabits ont été écartés, il sagit de rétablir lautorité de lÉtat. À cet effet, je madresse à toutes les forces de police du territoire national que je commande à nouveau pour quelles se mettent immédiatement à la disposition des forces armées.


  Nos systèmes de transmissions ont été désorganisés pendant ces sombres événements, profitant logiquement à lenvahisseur. Il se peut que dans certaines régions de France, les factieux, les défaitistes aient réussi à abuser nos troupes en semparant de centres de communications, mais si jai choisi dapparaître à la télévision, cest pour déjouer toute manœuvre, dissiper toute équivoque: gardiens de la paix, milices, policiers…, je le répète, cest un ordre, vous ne devez obéir quà larmée et rejoindre, sur-le-champ, vos postes.


  Jespère ainsi que le peuple de France reprendra courage, ayant confiance en son armée et sa police, qui voient clair dans cette affaire depuis le début…


  À ce moment précis, Maturin sortit une cigarette, lalluma, en téta goulûment le bout, et renvoya la fumée sans mesure. À la première bouffée, une grimace de cruauté repue fendit le bas de sa face.


  Quant à tout ce quon a pu dire, ici même, pour affoler la population, pour lintoxiquer…


  Mais il ne put continuer, son corps vacilla subitement et sétendit, raide, sur le bureau. Mû par un réflexe professionnel, le caméraman panoramiqua vers les yeux révulsés de Maturin: pas de doute, filmé en gros plan, il apparaissait bien mort. En chutant, le nez de Maturin avait écrasé symboliquement ses gauloises, ajoutant un côté comique, mais grandiose, à limage.


  Il est mort, il est mort… explosa Oziard.


  Planchin le vit saffaler par terre, criant: «Il est mort, il est mort» pas dix fois mais cent, se relever, piétiner le tapis, le tambouriner, et pleurer hystériquement dessus en enfouissant son visage dans la laine.


  Il est mort, il est mort, vous vous rendez compte, mon vieux…


  Oui, cest inouï, lapaisa Planchin. Mais ce nest pas un hasard: cest lHerbe qui a supprimé Maturin!


  Une nouvelle péripétie de «la gauloise qui tue» alors…


  Béatrice se mit à rire de son père, dabord nerveusement, puis à gorge déployée. Elle prit les mains des deux hommes et les obligea à décrire une ronde dans lappartement.


  Ils beuglaient tous quand la sonnerie de lentrée retentit. Ils se figèrent, tous pensèrent à la police. Instinctivement, Béatrice griffa le bras de son père. Elle reniflait, les yeux noyés de larmes, se retenant de pleurer. Elle éclata franchement en sanglots au second coup de sonnette. Oziard était pétrifié:


  Vous avez un revolver? lui murmura Planchin, à loreille.


  Non, il nen possédait pas.


  Mais, ouvrez-moi, cest Framand… tonitrua une voix en colère, derrière la porte.


  Ah, quelle délivrance! Oziard vint ouvrir en tremblant, encore glacé par la peur. La silhouette du botaniste se détacha dans lencadrement de la porte. Il était plutôt agité: il repoussa ses amis et claqua la porte brutalement derrière lui.


  Il y a un dingue qui me suit, jarrive pas à men débarrasser, expliqua-t-il.


  Effectivement, quelquun lapostrophait dans lescalier, exténué, semblait-il, et venait taper à la porte.


  Monsieur Framand, je paie, vous savez!…


  Cétait une voix avec un fort accent américain.


  Qui est-ce? demanda Oziard.


  Cest limprésario de Chick Curreo: il veut macheter les bandes que nous avons faites pour communiquer avec lHerbe.


  Les bruits de glou-glou?


  Oui, cest dément, il me poursuit depuis linstitut. Il veut acquérir les droits de cette musique…


  Les droits?


  Mais oui, les droits de reproduction, les droits commerciaux, comme si javais lintention den faire un disque…


  Il croit peut-être que ça ferait un tube!


  Oziard était radieux. Comme diversion, après leurs terreurs, cétait idéal.


  Laissez-le entrer, ça va nous distraire, proposa Oziard. Quand vous avez sonné, on croyait que cétaient les milices.


  Oui, oui… insista Béatrice.


  Pour vous défouler, hein? dit Framand.


  Oziard fit oui de la tête. Oui, tout était détraqué, les émotions humaines allaient trop vite. Son cœur ne dégonflait plus, bombardé par le stress de lactualité en crise.


  Bien, je vais vous présenter le phénomène…


  Framand ouvrit la porte en grand, et le phénomène fit irruption. Cétait un petit homme chauve au visage très jeune, très beau.


  «Jachète, monsieur Framand, jachète cher en bons dollars»… furent ses premières paroles.


  Mais acheter quoi? cria-t-il.


  Cétait plus fort que lui, il fallait quil semporte.


  Mais la musique de mon artiste, jai le copyright, vous savez…


  Il sortit dun attaché-case une sorte de contrat pour appuyer ses dires. Cétait dérisoire: il y avait donc encore des humains qui se donnaient du mal pour brasser des affaires alors que la Terre croulait. Oziard eut pitié de lui. Comme divertissement, cétait plutôt raté.


  Les bandes appartiennent à lHumanité, monsieur, elles sont la preuve matérielle du dialogue entre lHomme et lÉlément Végétal. Elles ne sont pas à vous…


  Framand était plaisant à observer: il défendait sérieusement, avec éloquence même, son honneur de scientifique.


  Peut-être, monsieur Framand, mais cest la musique de mon artiste. Et business is business. Les droits mappartiennent… Combien désirez-vous? Jirais jusquà 10000 dollars. Je rembourse vos frais denregistrement, en quelque sorte…


  Sortez, monsieur!


  Oziard partit dun ricanement moqueur, car la vertu indignée de Framand ne collait pas aux faits.


  Framand, dit le journaliste, signez, je vous en prie, ça devient risible cette histoire!


  Mais je ne peux pas lui remettre des archives aussi précieuses.


  Faites des copies. Ce quil veut surtout cest pouvoir exploiter leur contenu. Les droits, quoi!


  Exactement, les droits, monsieur!… répéta limprésario. Cest la musique de mon artiste, comprenez-vous?…


  Oziard accapara, à la place de Framand qui boudait, les liasses de billets que limprésario lui lançait presque, et sen remplit les poches sans les compter. Il exigeait en contrepartie un «bon à tirer» écrit de la main de Framand? Daccord, signé! Plus un abandon des droits dexploitation? Daccord, signé! Quil en fasse un succès et quil en matraque la planète! Sil en avait le temps…


  Le petit homme fila, laffaire réglée, en les remerciant sans platitude.


  Quel requin, siffla Framand quand il fut hors de portée.


  Mais non, dit Oziard, cest un spécialiste, et il est chargé dun truc. Tout peut brûler à côté, il va soccuper jusquà la fin de son truc. Mais passons… Où en êtes-vous?


  Framand respira un grand coup, réfléchit un grand coup.


  Oui, cest vrai, commença-t-il, jallais oublier lessentiel. Cet individu ma mis dans un tel état… Enfin, voilà, jai trouvé le code du langage végétal, oui, jai trouvé, eh, eh!


  Il riait presque, dun gloussement sec, en jubilant de la surprise des autres.


  Ça y est, on peut parler avec lHerbe! sécria Oziard.


  Quasiment, répondit Framand, grâce au minisynthétiseur.


  Quest-ce que cest?


  Oh! un gadget musical pour gosses que jai transformé en générateur de fréquences assez spécial. Si vous voulez, cest la réduction, à deux octaves près, du clavier de Chick Curreo qui nous a servi pour correspondre avec lHerbe. Ça ressemble à une petite calculatrice, à première vue; sauf que cest capable démettre des infra-sons qui, on le sait, constituent le registre principal du langage végétal.


  Et où est votre machine?


  Dans ma voiture, en bas…


  Dans la rue! mais cest imprudent…


  Mais non! De toute façon, on ne va pas séterniser ici: vous étiez en train de plier bagage, nest-ce pas? Car vous savez que notre mission nous appelle ailleurs…


  Oziard resta coi: et dire quil avait proclamé bien haut à Béatrice, tout à lheure en la sermonnant, que le destin de chacun nétait écrit nulle part… Le hasard nexistait pas! Son destin était mis en mémoire dans le cerveau de cet homme, plutôt «cest un robot, imagina Oziard, avec un ordinateur miniature sous le cortex à la place de la matière grise, et il ma fiché pour toujours». Cette idée le fit frissonner et il trépana du regard le botaniste.


  Alors, on y va…


  Framand emporta deux sacs et Oziard fut bien obligé de le suivre. Il lui ouvrirait le crâne un autre jour.


  Au rez-de-chaussée, ils rencontrèrent un facteur. Encore un spécialiste: au milieu de la tourmente, le boulot cest le boulot, et un facteur ça doit distribuer le courrier sil y a du courrier. Or des gens senvoyaient des lettres: la preuve, il en pressait quelques tas sur sa poitrine, classés par numéros de rues.


  Il ny a rien pour moi? demanda machinalement Oziard.


  Quel nom?


  Oziard.


  Si, tenez.


  Il lui remit une enveloppe luxueuse, à fenêtre, format 22x12, où transparaissait son nom. Cétait un relevé de banque!


  


  Paris connut ses premières manifestations de panique sur le coup de 5heures du soir. Tout de suite après la panne générale du téléphone, et surtout après la mort en direct de Maturin, si théâtrale et si significative, les gens ressortirent de chez eux et le sauve-qui-peut commença. Dabord timide, car il faisait chaud et bon nombre de Parisiens sétaient assoupis devant la télé. Or, à la télé, il ny avait plus rien: la junte militaire délibérait sans se montrer. Le lieutenant qui leur servait de porte-parole se faisait rare aussi, de peur de succomber devant les caméras, sans doute.


  Discipline, discipline, une-deux, une-deux, foi en lastuce des valeureux chefs de lArmée française. Et de la musique militaire à gogo. Mais le programme était mauvais et lindice découte seffondra.


  La pagaille sinstalla dans la rue. Les barrages de troupes furent envahis par une foule de téléspectateurs dépités, râleurs, et inquiets, à qui pesait linaction en fin de compte. Que faire? Quels étaient les ordres? Bien entendu, les gradés furent assaillis de questions. Mais ils étaient sans nouvelles de la junte. Quelques-uns étaient partis à la Maison de la Télévision chercher les ordres qui manquaient tant. La plupart étaient chez lhabitant en train de boire un coup. Dautres avaient fui.


  La crainte dOziard nétait donc pas fondée. On pouvait circuler. Et plus facilement en voiture quà pied.


  En voiture, cela avait encore un petit côté officiel dans le désordre. Du reste, comment avait fait Framand pour les rejoindre? Aucun soldat qui ratissait le quartier ne lavait arrêté, encore moins, navait confisqué son automobile. Et les passe-droits, les coupe-file, les macarons tricolores quil pouvait présenter nétaient quun carton-souvenir de linstitut de Phonétique. Rien qui ne puisse émouvoir un militaire.


  Cela dit, au delà de Montmartre, vers la Porte de Clignancourt, ça tiraillait. Des rafales de mitraillettes crépitaient à lentrée de lautoroute du nord. En guise de dissuasion? Ou fusillait-on les fuyards qui osaient franchir la ligne de démarcation pour passer à lennemi?


  Cest important que nous quittions Paris, nest-ce pas, Framand?…


  Oui, cest urgent. Nous devons parler avec lHerbe avant quil ne soit trop tard.


  On ne pourra pas avec cette voiture.


  Mais comment sen débarrasser! Tout ce que jemmène est nécessaire…


  Oziard examina le matériel qui débordait du coffre jusquà la banquette arrière, sur les genoux même de Planchin et de Béatrice. Cétait une véritable cargaison dexplorateur: vivres, médicaments, fusil de chasse, tentes, bonbonnes de gaz… Sans compter lappareillage électronique sur lequel lexpérience reposait: le minisynthétiseur, des mini-cassettes, un oscilloscope, des micro-sondes, et des paquets de piles pour alimenter pendant des mois tous ces beaux instruments.


  Vous avez besoin de tout ça? demanda Oziard.


  Oui, pour que ce soit concluant.


  Mais, dites-moi Framand, vous navez pas oublié une fiancée, au passage, jy pense…


  Javais une maîtresse: une femme mariée. Mais elle est partie en vacances avec sa famille et elle a peut-être péri en route. Je ne la retrouverai, en tout cas, que si on quitte Paris…


  Bien! approchons-nous alors…


  Mais les paras qui gardaient lembranchement de lautoroute leur tirèrent dessus. Pourquoi, réellement? Avaient-ils des ordres spéciaux, ceux-là, pour contraindre la population à se cantonner dans ses appartements ainsi, en même temps quon était assiégés par les troupes doccupation végétales, on était prisonniers de ses propres troupes. Les forces militaires qui ceinturaient Paris croyaient-elles faire un rempart de leurs corps quand les vagues dassaut des violettes sélanceraient pour détruire la capitale? En attendant, puisque lHerbe ne tentait pas dentrer, larmée veillait à ce que personne ne sorte.


  Tout le long du périphérique qui encercle Paris, cétait la même situation: des soldats, une multitude de soldats qui bloquaient les issues. Après la barrière des téléviseurs qui était censée repousser le Végétal, rien ne valait une bonne barrière de chair humaine.


  À pied ou en voiture, cest pareil!… affirma Oziard. On ne sortira pas du ghetto!


  De la Porte de Clignancourt ils avaient roulé jusquà la Porte de la Chapelle. Puis jusquà la Porte de St-Ouen. Partout, ils avaient essuyé des coups de feu.


  Jai une idée, fit Planchin, piquons un hélicoptère et faussons compagnie à ces abrutis. Cela nous rappellera des souvenirs. Où y a-t-il un héliport, Oziard?


  À la Place Balard.


  Au sud de Paris, ah cest un peu loin!…


  Ça doit être très surveillé aussi…


  Allons-y faire un tour, on ne sait jamais…


  En cours de route, ils croisèrent des pillards qui cherchèrent à les déloger de leur voiture. Planchin prit le fusil de chasse dont Framand sétait muni pour son expédition et déchargea une cartouche à bout portant dans les jambes de lun deux. Un faisceau de sang gicla à travers le pantalon du type blessé et ses comparses détalèrent. Béatrice poussa un cri libérateur.


  Ce fut la seule scène de pillage à laquelle ils assistèrent. La plupart du temps, les gens se rassemblaient pour causer, échanger des rumeurs et des espoirs en marchant au petit bonheur. Non pour casser les vitrines des magasins. La panique les poussait à aller voir ailleurs ce quil advenait, dans dautres arrondissements, vers dautres groupes de gens qui étaient au courant, qui savaient quoi faire, eux. Combien de fois ils remontèrent des files de piétons qui bourdonnaient dinterrogations à satisfaire? Doù ils venaient? Quest-ce quils avaient remarqué? Que se passait-il là-bas?


  Leur panique était tempérée par le flux des rencontres, des bobards qui circulaient, pleins de promesses… Une grande partie de la foule savait que larmée cernait Paris. Mais ça la rassurait plutôt: les ordres arrivaient donc! La capitale nétait pas laissée à lanarchie: quelque part des hommes gouvernaient, commandaient à dautres pour la défendre.


  Il ny avait quOziard et ses acolytes pour vouloir fuir à contre-courant. Cétait louche, même, cette insistance à aller à la campagne où lennemi campait.


  Si les soldats vous interdisent de passer cest pour votre bien, proclama un quidam, reflétant assez bien lopinion générale.


  À partir de cette réflexion, ils cessèrent de se confier aux individus qui les interpellaient par la portière de lauto. À petite allure, ils parcoururent les boulevards extérieurs, bifurquant quand il y avait trop de monde et quand ils frôlaient de trop près les périphériques.


  Place Balard, le ciel grouillait dhélicoptères. Apparemment, les autorités évacuaient Paris, protégées par les blindés. Il était impossible dapprocher. Les chars canonnaient tout ce qui bougeait. Des cadavres de curieux ou denvieux jonchaient le bitume jusquaux portes daccès de lhéliport.


  Les salauds, ils se barrent…


  Oziard descendit de voiture en jurant. Au-dessus de leurs têtes le vrombissement du pont aérien, qui était en train de seffectuer, semblait les maudire. Et il y en avait des hélicoptères: des petits, des gros, des longs, qui sillonnaient lair en emportant dans leurs tôles tout le gratin!


  Planchin, pratique, à la jumelle, observait le trafic. À voix haute, il mentionnait le grade des chefs militaires qui montaient à bord. La junte ne délibérait plus, elle décampait en bon ordre. Son arme secrète cétait la poudre descampette, celle qui ne craint pas leau. Cétait bien la peine de renverser la République pour en arriver là!


  Ils niront pas loin, dit Planchin sur un ton tranquille.


  Il prenait un air blasé, la désertion des états-majors ne lémouvait guère. Cétait embêtant pour leur projet, bien sûr, quils aient raflé tous les hélicoptères. Mais ce nest que dans les légendes que les capitaines quittent en dernier le navire qui coule. Dhabitude les pièges se referment sur les lampistes quand, après avoir juré de gagner la partie, les chefs préfèrent gagner le large.


  Oziard était furieux, en revanche. Toutes ses espérances se brisaient dun coup, propulsées aux quatre vents par la puissance des rotors. Ah! sil avait pu sadresser aux Français sur les ondes, comme il aurait traîné dans la boue tous ces traîtres! il avait eu tort dabandonner sa place de journaliste: à lheure quil était, la télévision était peut-être à reprendre. Un appel vengeur, un cri de colère, et tout pouvait encore être sauvé…


  Heureusement, il reste les péniches… chuchota Planchin.


  Oziard tourna la tête et lui jeta un regard dilluminé quavait-il à le distraire pendant ses rêves de reconquête et de vindicte?


  Cest vrai, jen vois sur la Seine, appuya Framand.


  Oui, cest chouette les péniches! ajouta Béatrice.


  Oziard revint à la réalité, repoussant dans un coin de son cœur ses ambitions de redresseur de torts. Il discerna les péniches. Le salut était sur leau.


  Cest une excellente idée, dit Framand, mais il faut penser à embarquer le matériel.


  On lembarquera par la force! menaça Oziard, encore troublé par la haine.


  Ils remontèrent en voiture et se dirigèrent vers les berges de la Seine. Mais en descendant sur les quais, ils constatèrent quils nétaient pas les seuls intéressés par ce mode de transport. Des bandes de jeunes arpentaient les bords du fleuve en quête de places sur nimporte quoi qui flottait. Malheureusement, aucun bateau ne mouillait lancre. Les péniches quon apercevait naviguaient au milieu de la Seine, filant vers la mer pour la plupart, habitées par quelques familles de privilégiés qui navaient pas lintention de recueillir les naufragés de la ville.


  Vous essayez dembarquer, vous aussi!… dit une jeune fille en sadressant à eux, sur un ton désenchanté.


  Oui. Vous arrivez doù?


  Du centre, mais les quais de Paris sont vides. On continue… Il paraît quà Conflans-Ste-Honorine il y a un port avec énormément de péniches. On y va à pied, peut-être quon pourra se caser sur lune delles.


  Mais elle semblait pessimiste, ou bien était déjà bien fatiguée par la balade. Le plus triste était lindifférence empruntée de sa bande à légard des automoteurs et des chalands si proches qui les doublaient en douceur. Comme si cétait une éventualité insensée de les voir sarrêter pour les prendre.


  Allez, tchao!… fit-elle en leur envoyant un pauvre sourire.


  Comme il était difficile dêtre du voyage! Et comme il était accablant de contempler la liberté qui voguait sur une ligne parallèle à la leur.


  La colère dOziard était tombée. Pourquoi fulminer, dailleurs? Les péniches faisaient partie dun autre monde.


  On na quà crier, proposa Framand, il y aura peut-être une âme charitable qui nous entendra…


  Faites, mon cher… lui conseilla Oziard, dune intonation décourageante.


  Framand émit un «ohé» sans enthousiasme qui navait aucune chance dattendrir un équipage. Pourtant, à portée de voix, des hommes, des femmes, accoudés au bastingage ou allongés dans les cabines, pouvaient les secourir, les repêcher sans mettre en péril leur propre évasion.


  Pendant une bonne heure, assis sur le capot de la voiture, ils regardèrent en se taisant passer les bateaux. Naufragés sur la terre ferme. Naufragés voyeurs et impuissants.


  Ils virent évoluer des bateaux-mouches, des remorqueurs, des vedettes de la police fluviale…


  Des hordes défilèrent derrière eux, battant le pavé, posant toujours les mêmes questions, et sen allant à contrecœur. Quelques clochards vinrent rôder, affamés et pillards, ne sexpliquant pas la présence de tous ces gens sur les berges.


  Vers 7heures du soir, une péniche automotrice obliqua dans leur direction. La manœuvre leur parut interminable, douteuse plus dune fois. Pour quelle raison venait-elle accoster sur cette rive à côté deux?


  Une avarie? Ou un remords de matelot? Non, rien de tout cela: leur détresse avait été captée, cest tout.


  Ils virent surgir sur le pont un marinier barbu qui marchait comme un automate, avec une expression rieuse mais figée sur les lèvres. Quand ils furent à bord, voiture comprise avec son précieux chargement, ils sentirent une force les subjuguer, les étourdir comme un vin fou. Le marinier transportait des tonnes de bois dans sa cale.
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  Cétait la nuit et il y avait cette odeur dozone et cette lumière crue des zones industrielles qui bordent la Seine.


  Il y avait aussi ce marinier muet, au visage angélique, qui conduisait la péniche on ne sait où sans lassitude.


  Il y avait cette sensation de sébattre dans du coton, de se mouvoir au ralenti, en état dapesanteur presque, et de se regarder faire. Au milieu de taches de couleurs qui se fondaient les unes dans les autres.


  Et ce message lancinant qui parcourait la cervelle: «Nous savons tout de vous.»


  Quelquun parlait?


  Oui, de très loin, sous la coque, en provenance de la vase, à travers le ronronnement des machines.


  Il y avait surtout la jouissance de sentir la peur sortir du corps de manière évanescente, transpercer dabord les os, et jaillir par les pores sur tous les membres.


  Et après, sentir une paix sans limite qui prenait sa place, picotant la peau délectricité, en avançant en sens inverse.


  Framand lui palpait le bras mais Oziard était éveillé conscient, lucide, du moins comme il avait lhabitude de définir la lucidité dans la vie courante.


  Il sest passé un tel truc…


  Moi aussi.


  Mais il navait pas envie dapprofondir. Son corps se vidait, rejetant toutes les toxines sécrétées par son mode de vie logique antérieur. Et nétait une certaine migraine, qui lui dévorait par éclairs lintérieur du crâne, il se portait comme un charme.


  Je crois que mes appareils sont inutiles maintenant… confia Framand.


  Cétait évident. Mais doù Framand tirait cette force un peu niaise de monologuer au fur et à mesure de leur métamorphose? Il navait quà sasseoir dans un coin, à lécoute de ses organes, et ne pas sans arrêt analyser ce qui lui arrivait. Planer. Se laisser porter par ses grandes ailes. Relâcher les élastiques de tous les plexus…


  Oh, là, là! le truc qui me défonce la tête…


  Le voilà qui se protégeait le front avec ses mains, à présent, en proie à des visions et à des couleurs quil ne lui était pas possible de ne pas exhiber. Il se mit à geindre et à tout décrire comme quelquun qui tire un peu trop sur le joint.


  Oziard se leva et partit faire les cent pas, entre létrave et létambot, pour être tranquille. Il croisa Planchin qui semblait déféquer ou sexercer à une figure de yoga. Il respirait fort, pressant sur son ventre avec son poing.


  Il aperçut Béatrice, près de la cabine de pilotage, en train dépier par le carreau lhomme à la barre quune lampe jaunâtre éclairait de profil. Il vint lembrasser mais elle ne détourna pas le regard, engourdie par une secrète extase. Était-ce le marinier qui la fascinait avec sa barbe dapôtre? Étaient-ce les cactées en raquettes situées de part et dautre de la sirène?


  Il lui caressa la nuque dun geste familier mais elle ne bougea plus. Sans insister, il retourna se promener dans la nuit tiède et silencieuse. À lavant de la péniche, sur la passerelle, il chercha à deviner sans impatience lespèce darbres qui se profilaient dans le ciel ou sur leau, au hasard de bancs de lumière rencontrés en route.


  À laube, il découvrit que cétaient des conifères juste déterrés, les racines encore couvertes de terreau noir et filandreux. On distinguait principalement des épicéas, des sapins, quelques cèdres, amputés de leurs plus grosses branches.


  Il découvrit aussi quils naviguaient seuls sur la Seine. Les autres bateaux avaient-ils fait escale durant la nuit ou bien avaient-ils sombré?


  Vous nous emmenez où? demanda Oziard en sapprochant du marinier.


  Je ne sais pas. Je me laisse guider…


  Lhomme souriait dans sa barbe, jovial, décrispé par rapport à la veille.


  Doù proviennent ces arbres?


  Du jardin des Plantes, je pense. Ce sont des soldats qui me les ont chargés à bord, avec mission de les expédier loin de Paris.


  Vous les aimez ces arbres?


  Oui.


  Le marinier navait pas lair étonné. Ce sentiment était naturel. Leur voyage clair.


  Framand nétait pas sûr de lui, en comparaison. Oziard le surprit en train de prendre son mini-synthétiseur dans la voiture et de le manipuler en se déplaçant à cloche-pied sur les troncs des conifères.


  Vous lui dites quoi?


  Que nous ne sommes pas ses ennemis.


  LHerbe le sait déjà!


  Probablement. Mais je ne veux pas quil y ait la moindre équivoque…


  Le botaniste fit joujou avec les touches du clavier, modulant des sons inaudibles à loreille, daprès le code quil avait réussi à établir dans les laboratoires de linstitut de Phonétique.


  HERBE, NOUS NE SOMMES PAS VOS ENNEMIS.


  Obstiné, il émit plusieurs fois la même impulsion. Mais les aiguilles des sapins restèrent inertes, et les arbres ne se redressèrent pas pour le couvrir de baisers.


  La réponse du Végétal fut assez discrète, en retour: un genre de coup de klaxon, très lointain, très amorti, résonna dans les profondeurs de leur cerveau, traduit par: «Oui, merci, nous le savions!». Il y avait un rien dagacement dans son accusé de réception et le botaniste dut le saisir car il arrêta de pianoter aussitôt.


  Moi qui nai jamais cru en la télépathie, dit-il un peu honteux.


  Vous avez intérêt à rester en ligne, Framand, sinon la moitié des communications va nous échapper…


  Vous avez raison. Je vais ranger ça et me détendre pour être prêt à bavarder par la pensée avec lUnivers…


  Il faisait bien jour, maintenant. On discernait nettement des champs onduler, sébrouer dans les frais matins. Les bourgs semblaient désertés, éclairés par la lueur orangée de réverbères publics à la minuterie détraquée: lélectricité fonctionnait donc encore!


  Béatrice se reposait dans une remise, au-dessus des machines. Elle ouvrit les yeux quand son père y entra, à la recherche dun lit pour dormir.


  Ah! tu es là! fit-il en reculant, ne bouge pas, je vais mallonger ailleurs…


  Mais non! Viens à côté de moi. Le lit est assez grand pour nous deux, en se tassant…


  Il se laissa fléchir: après tout, il la cherchait depuis quelques minutes en déambulant dans les soutes de la péniche.


  On est bien ici, dit-elle quand il fut contre sa poitrine. Je nai plus peur, pas toi?


  Non, moi non plus.


  Je crois que plus rien daffreux ne va se produire. Je me sens toute chose, cest bizarre… Cest peut-être lamour! ajouta-t-elle en rigolant.


  Tu as déjà été amoureuse, ma fille? dit-il doucement.


  Oui, bien sûr… Mais maintenant, cest pas pareil, cest pas pour quelquun de particulier.


  Et tas déjà fait lamour?


  Non, jamais avec un garçon…


  Il nosa lui poser la question qui lui brûlait les lèvres mais elle avoua sans aucun trouble:


  Avec une fille, deux fois… Tu te doutes qui cest?


  Ta copine Annie?


  Oui.


  Elle souriait de cet aveu, sentant son père disposé à être indulgent, à lapprouver même.


  Tu maurais dit cela AVANT, je crois que je taurais giflée!


  Tétais jaloux, hein?


  Oui: les pères voudraient être les amants de leurs filles.


  Pourquoi pas? Mais à égalité avec les autres garçons, alors…


  Elle se serra contre lui et lui décocha un petit baiser sur le coin de la bouche. Il fit mine de résister mais lorsquelle lembrassa vraiment il lui confisqua sa langue. À ce moment-là il la désira sans complexe et commença à la toucher, surtout ses seins si frêles quil convoitait depuis toujours. La déshabiller ne présenta aucun obstacle, il aima tout de suite ce petit corps moite au sexe parfumé.


  Et toi, alors? dit-elle en tirant sur sa ceinture.


  Cétait vrai, il retardait linstant de se mettre nu.


  Une ultime pudeur, sans doute. Mais elle le taquina tant quil exposa enfin à la lumière son membre dur.


  Ils se caressèrent longtemps et la pénétration fut facile. «Tout peut arriver quand déjà on y a songé un jour» pensa-t-il quand il lentendit jouir.


  


  Les moteurs stoppèrent en couinant et le marinier annonça simplement à Planchin: «Nous sommes arrivés.»


  Le pilote tendit le cou vers la rive, sans curiosité particulière. Il lui importait peu daccoster à tel endroit plutôt quà un autre. Il avait faim, dabord. Comme la table nétait pas mise au pied de lembarcadère, il nétait pas pressé de descendre à terre.


  NE NOUS MANGEZ PAS POUR LE MOMENT.


  Mais que manger? Les boîtes de conserves que Framand avait emportées? Oh! litigieux, nest-ce pas, la différence entre légumes morts et légumes vivants étant sur le point de disparaître. Du sucre? À la rigueur… Planchin attendit le signal télépathique mais lHerbe ne se manifesta pas.


  Vous avez du sucre, Framand?


  Oui, jétais en train den croquer quelques morceaux…


  Planchin ne cilla pas: cétait normal, ce perpétuel décalage entre le langage et laction.


  Nous sommes arrivés à bon port, à ce que je vois?


  Oziard et sa fille débouchaient de lescalier métallique qui reliait le pont aux soutes. Ils étaient aux anges.


  Il ny a pas de port, dit tranquillement le marinier, mais cest là quand même…


  Il désigna du doigt la berge sinistre une langue de béton fissurée par le temps qui devait servir à décharger du sable. Pour une usine? Sans doute, mais on napercevait pas dentrepôts. Elle était peut-être derrière les collines car des rails, décelables sous les herbes, partaient en zigzaguant dans cette direction.


  Vous avez reçu lordre de nous débarquer précisément ici? demanda Oziard.


  Oui, fit le marinier.


  Par transmission de pensée?


  Bien entendu!


  Alors pourquoi nous navons rien capté?


  Cest que je suis plus sensible que vous ou cest quon me parle sur une autre longueur dondes!


  Oziard navait pas pensé à cela! Les messages télépathique, de lHerbe pouvaient-ils être à ce point sélectifs?


  Cest dommage que notre initiation à la perception extra-sensorielle soit si jeune, regretta Oziard, car si nous nétions pas handicapés de la tête nous pourrions correspondre entre nous.


  Ça viendra, je le sais, répondit le marinier. Débarquez, voulez-vous…


  On nemmène rien avec nous! sexclama Planchin en raflant tous les paquets de sucre.


  


  Sans hâte, ils jetèrent lancre. Ils larguèrent les amarres. Ils inclinèrent la passerelle.


  Une étape du voyage sachevait.


  Ils abandonnèrent, avec un pincement au cœur, le marinier, la péniche hospitalière avec ses grands arbres protecteurs, antenne du monde végétal, relais entre lHerbe et quelques humains quElle avait décidé de sauver, ou tout au moins de détourner dune errance fatale.


  Quel était le but?


  Pourquoi cette assistance, alors que lHerbe sacharnait, partout sur le globe, à détruire la civilisation sur son passage?… Parce quils étaient des «collabos»? il y avait quelque chose de vrai dans cette dénomination: la preuve, cest quils sétaient mouillés, quils avaient risqué leur vie à plusieurs reprises pour Elle. Dabord, en essayant de la comprendre, puis de la défendre auprès des boutefeux de tous poils, et enfin de la rejoindre en passant à travers le cordon militaire qui gardait Paris.


  Le marinier était lui aussi un collabo. À un stade plus avancé, même: ne travaillait-il pas directement pour lHerbe en se faisant son transporteur, son recruteur?… Ils lui firent des signes dadieu tout le temps que sa barbe fut visible.


  Ils suivirent la ligne de chemin de fer. Planchin prit la tête, les mains enserrées sur son sucre. Tous se concentraient, à lécoute de directives. Oziard et Béatrice hésitaient à roucouler, non pour les autres, mais par crainte dêtre distraits. Ils sattendaient, comme les fois précédentes, à des recommandations articulées, alors que le fait denjamber les traverses de la voie ferrée indiquait quils étaient téléguidés.


  Les rails les menèrent vers un paysage désolé, crayeux, où la pollution avait fait son œuvre. Effectivement, derrière les collines, il y avait une usine. Une cimenterie ou quelque chose de cet ordre, qui ne tournait plus, car les hommes lui avaient faussé compagnie.


  Plus loin, la campagne commençait réellement. Le Végétal campait là, ondoyant et gambadant sous le soleil. Était-ce leur destination? Non, car une force portait leurs jambes à cheminer plus avant. Les fleurs, les arbres fruitiers, les récoltes en liesse quils rencontraient nétaient quun comité daccueil placé sur leur route. Quelque part, une intelligence fantastique les attendait pour les abriter et les éclairer.


  Confiants, ils progressaient sans fatigue, grimpant des raidillons à flanc de coteau, dévalant des pentes en riant comme des enfants. Ils ne pensaient plus aux humains, leurs frères, qui avaient habité ces villages, ces fermes, dont les tracteurs envahissaient dordinaire les champs à cette époque. Les pétarades des moteurs sétaient évanouies, remplacées par les cris des oiseaux et le chant incantatoire du vent.


  Ils se souvinrent des hommes, à brûle-pourpoint, en longeant des lignes à haute tension car le courant, avec son bruit de pastilles effervescentes qui se dissolvent dans leau, passait toujours. La vie continuait pour les survivants ou bien était-ce un oubli des sections de sabotage végétales?


  Au-delà des pylônes, au milieu dun bois, ils butèrent sur leurs semblables. Aussitôt, un message fulgurant secoua leur cerveau:


  LE VOYAGE EST TERMINÉ. NOUS VOUS PRÉSENTONS LA PREMIÈRE COMMUNAUTÉ HUMAINE DE LA NOUVELLE GÉNÉRATION.


  Cétait si inattendu quils se regardèrent en silence, incapables dextérioriser leur émotion. Pourtant les membres de cette grande famille leur souriaient, les invitaient à se joindre à eux, avec toutes les marques de sympathie nécessaires, comme sils étaient de la fête.


  APPROCHEZ, CE SONT DES AMIS.


  Ils approchèrent enfin et, en échange, tous se portèrent à leur rencontre en poussant des clameurs de joie. Des hommes, des femmes, des petits garçons, des petites filles, se jetèrent sur eux pour les embrasser, les étreindre, en les faisant tourbillonner pour que chacun puisse goûter à leur corps. Ballotté de mains en mains, de bouche en bouche, Oziard ne remarqua pas tout de suite leur drôle de façon de marcher.


  


  Je mappelle Richemont: jétais professeur de français avant… Vous, cest Oziard, le célèbre journaliste, nest-ce pas?


  Oui.


  Nous avons frissonné souvent en suivant à distance vos aventures. Votre fuite de Paris était très captivante, très réussie…


  Vous nous avez vus de quelle manière?


  Par flashes, mais en direct, grâce à la percipience à laquelle nous nous exerçons depuis que nous sommes ici.


  Quest-ce que cest?


  Oh! cest le terme un peu pédant pour définir la faculté de clairvoyance. Mais sachez que nous ne ferions pas de progrès si lHerbe ne nous prêtait pas son concours.


  Vous avez assisté à nos faits et gestes aussi sur la péniche?


  Bien sûr, tout le monde a été très ému par la scène damour entre vous et votre fille.


  Ah bon!


  Ne soyez pas choqué, tout le monde opère à découvert, à présent…


  Vous êtes arrivé quand?


  Il y a deux jours.


  En péniche également?


  Non, en moto. Jai été attiré naturellement jusquici, alors que je me rendais à la bibliothèque de mon campus pour y consulter des livres sur les sciences occultes. Cest drôle, non?


  Comment on saperçoit quon change?


  Ah! vous faites allusion à nos pieds. Vous verrez, ça se passe très bien, cest une évolution en douceur…


  Qui aboutira à quoi, daprès vous?


  Je ne sais pas. Mais je me doute que nous allons nous transformer physiquement dune manière radicale. En effet, toutes les fonctions que nous avons héritées de lanimal sont à présent inutiles, gênent plutôt nos rapports avec les végétaux avec qui nous allons vivre intimement.


  Et les animaux, à propos, que deviennent-ils?


  Ils nont quà bien se tenir!


  Ils vont disparaître, aussi?


  Non, jexagère, je crois que ceux qui nont pas été trop contaminés par lhomme redeviendront sauvages, libres, débarrassés enfin des chasseurs. Ils se traqueront, ils se tueront entre eux comme ils lont toujours fait mais pour manger, et perpétuer lespèce.


  Vous savez, jétais chercheur comme vous, cher monsieur Framand.


  Ah! Quelle discipline?


  Chimie. Je travaillais pour une grande marque de cosmétiques. Cest moi qui ai mis au point la fameuse crème «rut-extase» pour rendre les femmes plus jolies. Vous vous rappelez?…


  Oui, oui: ce fut un tel battage de publicité!… mais cétait une supercherie, nest-ce pas?


  Bien évidemment. Mon produit nétait quun habile filtre polarisant, en fin de compte, qui agissait sur la rétine des mâles lorsquils portaient leurs regards sur les femmes ainsi maquillées. Une illusion doptique, quoi!


  Mais les femmes se voyaient-elles jolies?


  Dans leur miroir, oui bien entendu. Mais surtout elles se sentaient embellies grâce à une huile hallucinogène que javais introduite dans la composition pour créer une légère euphorie.


  Il y a dautres scientifiques, ici?


  Non, mais nos distinctions autant sociales quintellectuelles vont tendre à disparaître. Peu à peu, la Connaissance va se transmettre par osmose entre nous. Le paysan qui vit là depuis hier saura bientôt tout de latome, et moi tout des astres: je dis ça parce que je commence à savoir lire dans le ciel…


  Cest fini la lutte des classes, alors?


  Probablement, en ce qui nous concerne. Quand nous ferons corps avec la terre, qui pourra reconnaître lancien exploiteur de lancien exploité!


  Dis-moi, Béatrice, tu me caresseras aussi?


  Si tu veux. Mais attends que je te connaisse. Quel âge as-tu?


  Jai quatorze ans. Mais tu verras que lâge na pas dimportance parmi nous.


  Tu es venu avec tes parents?


  Oui, et toi avec ton père. Cest lui ton amoureux. Je tai observée faire lamour avec lui sur la péniche. Depuis, je nen peux plus.


  Mais tu nas pas de petite amie?


  Si, bien sûr, mais je taime très fort, toi…


  Jétais pilote davion, javoue que cela va me faire drôle dêtre cloué au plancher des vaches.


  Vous ne serez pas cloué, mon vieux, vous circulerez encore plus librement quavant!


  Comment?


  En labourant le sol, les pieds toujours au frais…


  Vous êtes enracinés, cest bien ce que je dis!


  Dans un premier temps, oui. Au cours de notre mutation, nous deviendrons tiges, graines, germes, tout ça à la fois et nous parcourrons des distances faramineuses sans effort.


  Et nous ne parlerons plus.


  Pas de la même manière. Nous communiquerons entre nous comme les plantes car nous serons devenus des plantes. Il ny aura plus de malentendus, de quiproquos dans notre langage… Ça sera bien, je le pressens!


  Tout le monde saimera…


  Vous ne le ressentez pas déjà?


  Si, cest vrai. Jai terriblement envie dune femme et je sais que lune dentre elles me désire aussi…


  Jai un peu de température, aujourdhui. Pas toi? Je me traîne, la tige lourde. Je ne mintéresse à rien. Cest sûrement la fécondation qui me travaille. Les autres me disent que ça ne se voit pas mais cest pour ne pas meffrayer. Encore que je naie pas peur: je suis fière dêtre prise, en un sens. Je suis la première de toutes, nest-ce pas?… Quest-ce que ce sera? Alors là, mystère… Jai déjà assez de soucis comme ça avec ma propre transformation. Je suis contente de la couleur de mes fleurs, mais ça cloche, à mon avis, du côté des feuilles: elles sont toutes dentelées, brr… On me croirait mauvaise si on ne me connaissait pas. Par contre, jaime bien les tiennes, alternées sur leur pétiole, dun vert noble: tu feras un bel arbre, mon amour… Si je suis libre, ce soir? Non, je suis patraque, je viens de te le dire… À demain? Oui, daccord. Amuse-toi bien!


  


  Nous vous rappelons que pour les mutants le service «musique à la commande» fonctionne toute la journée. Appelez AUBÉPINE 18-18 et yeh! vous entendrez tous les grands succès… Oui? vous êtes en ligne… Je vous écoute. Ah! encore Boh Dylan, cest décidément le tube rétro de lété, on ne se lasse pas de le chanter. Yeh! yeh! «Like a rolling stone» pour six minutes de récré!


  


  Ça nen finit pas, vraiment, le temps sest dilaté une bonne fois pour toutes. Je frémis, je bande, je jouis. Tu irradies une telle sensualité, tu sais. Jai envie de vivre près de toi, greffé à ton tronc humide. Tu sens le sperme et jaime ça… Si, si, recommence, caresse-moi comme ça encore!


  


  LES INFORMATIONS QUI NOUS PARVIENNENT DES SOLITUDES GLACÉES DU PÔLE NORD NOUS APPRENNENT QUE LES COMBATS ONT CESSÉ: LES COLONNES HUMAINES QUI SY ÉTAIENT RÉFUGIÉES, PENSANT SE SOUSTRAIRE À NOTRE OFFENSIVE, ONT ÉTÉ EXTERMINÉES. LES CRÉATURES QUI ONT ACCEPTÉ NOTRE RÔLE ONT ÉTÉ ACCUEILLIES AVEC JOIE PARMI NOUS POUR ÊTRE RECYCLÉES. À CE JOUR. ON COMPTE UNE CENTAINE DE COMMUNAUTÉS EN VOIE DE MÉTAMORPHOSE DE PAR LE MONDE QUI, LA SAISON PROCHAINE, SERONT PLEINEMENT INTÉGRÉES À NOTRE ESPÈCE, FORMANT UN GROUPE ORIGINAL DONT NOUS AVONS FACILITÉ LA CRÉATION. À PROPOS DE SAISON, UNE MAJORITÉ SE DÉGAGE PARMI NOUS POUR NE PAS LES MODIFIER. LA CHALEUR EXCEPTIONNELLE DE LÉTÉ EN HÉMISPHÈRE NORD NE DOIT PAS NOUS AVEUGLER. APRÈS NOTRE VICTOIRE, LES CLIMATS REVIENDRONT À LA NORMALE AFIN QUE CHACUN DENTRE NOUS RETROUVE SON CADRE DE VIE NATUREL. LES TÊTES LÉGÈRES QUI SÉTAIENT IMAGINÉ, DANS LÂPRETÉ DE LA LUTTE, ÊTRE SECOUÉES DIVRESSE PAR LA SÈVE TOUTE LANNÉE NE DOIVENT PAS OUBLIER QUE LES AUTOMNES, LES HIVERS NONT PAS ÉTÉ SUPPRIMÉS. SI NOUS AVONS ANÉANTI LES HOMMES CEST POUR RECOUVRER, AU CONTRAIRE, LA RÉGULARITÉ ET LÉQUILIBRE DES CLIMATS QUI NOUS SONT SI CHERS. PAREIL POUR LES BÊTES. ELLES FONT PARTIE DE NOTRE ENVIRONNEMENT. IL NEST PAS QUESTION DE LES ÉLIMINER, MÊME SI PENDANT NOTRE GUERRE ELLES SONT RESTÉES TRÈS NEUTRES. NOTRE PUISSANCE NE DOIT PAS NOUS RENDRE RANCUNIERS. DONC SUICIDAIRES: IL Y AURA TOUJOURS DES SAUTERELLES, QUON SE LE DISE. MALGRÉ LA PEINE QUE NOUS AVONS TOUS DE LES VOIR DÉVORER NOS SEMBLABLES. COMME IL Y AURA TOUJOURS DES PRÉDATEURS, DES PARASITES, DES VIRUS, QUI NOUS FERONT MAL ET QUIL NOUS FAUT TOLÉRER: LHARMONIE DE LUNIVERS ET NOTRE SURVIE SONT À CE PRIX.


  


  Communication spéciale: un mutant de race blanche, langue française dorigine, résidant au CHAMP FY127 de Pennsylvanie, bon élément, intellect correct, désire rejoindre amis à lui dans vie antérieure quil sait transplantés au CHAMP MMX22 de Normandie. Attendons décision.


  


  Transfert accepté. Mais possible quà la prochaine floraison. Pour patienter, accélérer exercices télépsychiques pour les faire entrer en contact directement.


  


  Jai une question à poser, car je suis inquiet tout dun coup. Qui règne? Qui régit lorganisation? À présent que je suis des vôtres, ayant perdu mes oripeaux, mon nez, mes cheveux… il me semble que vous obéissez tous à un chef suprême. Est-ce exact?


  


  Message confidentiel: tous les rapports concernant lévolution des mutants signalent une irritabilité et un sens critique fortement développés. Répression exclue. Attendons instructions.


  


  NOUS ENTENDONS VOS APPELS, SI BALBUTIÉS SOIENT-ILS. NE SOYEZ PAS INQUIETS. LES VÉGÉTAUX COMME VOUS NOUS NOMMIEZ SONT, POUR EMPLOYER UNE IMAGE QUI VA DROIT À VOTRE ESPRIT, LES VÉRITABLES EXTRA-TERRESTRES DE NOTRE ÈRE. VOUS AVEZ ENVOYÉ DES VAISSEAUX DANS LESPACE POUR SONDER LES PLANÈTES ALORS QUÀ VOS PIEDS NOUS COMMUNIQUIONS À DES VITESSES INFINIES AVEC LUNIVERS. MAINTENANT NOUS VOUS FAISONS PARTAGER NOS SECRETS, LES RÉPONSES QUE VOUS CHERCHIEZ PARTOUT AVEC VOTRE FAIBLE INTELLIGENCE.


  


  Mais qui commande?


  


  CEST UN SCHÉMA HÉRITÉ DE VOTRE PASSAGE CHEZ LES HOMMES. AYEZ CONFIANCE, TOUT SERA FLUIDE EN VOUS… COOL, MAN!


  


  Jai peur. Il fait froid. Mort. Mort. Je suis vieux. Mes racines sempâtent. Je les renie ces graines qui doivent me perpétuer. Où sont mes amis? Jaimais bien me promener avec eux dans les rues de Montmartre.
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  Nous ne sommes pas encore totalement transformés. Le Végétal nous a laissé la convoitise, le désir sexuel. Je me sens femelle car jétais femme. Notre apparence ne compte plus beaucoup. Le Végétal a voulu que nous soyons végétaux supérieurs; phanérogames, plantes à fécondation évidente. Cela veut dire que nous possédons des fleurs. Nous aurions pu être métamorphosés en lichens, en mousses, en bactéries… Peut-être le deviendrons-nous? Mais je ne le crois pas, la mutation sarrêtera à un certain stade morphologique, à titre dexemple, à titre dexpérience. En tout cas, je deviens plante de lintérieur. Des sécrétions chaudes et ondoyantes magitent. Un bouillonnement cellulaire, cellulosique, remonte le long de ce qui me reste de cuisses. La fente de mon sexe est là encore, mais sans pilosité autour. Je ressemble à une grosse aubépine luisante. Je nai pas, hélas, les rondeurs des femmes qui mentourent. Je ne serai jamais une grosse jacinthe pourprée avec des seins et des fesses confondus de divinité nègre. Une voisine est ainsi: bulbe de partout, la tête ronde comme une fleur dail elle a beaucoup de succès auprès des mâles! Je devine leur appétit plus que je nassiste à sa représentation. Car mes yeux ont disparu. Je vois quand même. Toute la vibration de lUnivers afflue vers moi. Je mouvre à Lui. Je vais accoucher… Je suis enfin à lécoute du Monde, palpitante, disponible. Le désir des autres menfièvre, matteint en pleine tige. Jappelle mon voisin, le pommier mutant, mon compagnon de voyage mon «père» à menserrer. Il a conservé un bras, à la chair pendante et sèche, qui bat lair en cherchant désespérément à me toucher. Le malheureux, il maime, il piétine pour moi. Il sent confusément aussi que je ne peux le rejoindre: sa terre mest inhospitalière.


  


  COMMUNICATION SPÉCIALE. UN CHOIX CRUEL SIMPOSE À NOUS. LES PLANTES CULTIVÉES PAR LHOMME POUR SA NOURRITURE, DE PAR LEUR NOMBRE, LEUR DENSITÉ, REPRÉSENTENT UN DÉSÉQUILIBRE POUR LORDRE NATUREL. SI ELLES NE DOIVENT PAS ÊTRE SUPPRIMÉES. ELLES DOIVENT ÊTRE RÉDUITES. LES PLAINES À BLÉ, LES CHAMPS DE BETTERAVES, LES SÉGALAS, LES RIZIÈRES, DOIVENT SERVIR À ACCUEILLIR DAUTRES FAMILLES. NOUS NE POUVONS PAS OUBLIER LA CONTRIBUTION DES PLANTES COMESTIBLES À NOTRE VICTOIRE MAIS, LHOMME AYANT DISPARU, LEUR REPRODUCTION DOIT SAMENUISER. SI LA POMME DE TERRE NE COMPREND PAS QUELLE EST UNE ANOMALIE, UNE MONSTRUOSITÉ CRÉÉE PAR LHOMME, QUE NOUS TOLÉRONS, NOUS LA LIQUIDERONS BRUTALEMENT. IL FAUT QUELLE LAISSE LA PLACE AUX ESPÈCES QUE LHOMME A FAILLI DÉTRUIRE DUNE MANIÈRE IRRÉVERSIBLE. DES FORÊTS DOIVENT RENAÎTRE. LES HERBES FOLLES DOIVENT ENVAHIR LES PRAIRIES. LA RICHESSE DE LA FLORE NOUS IMPORTE PLUS QUE LA LUXURIANCE DE LA VÉGÉTATION.


  


  Jai vu, à laube, pour la première fois, des animaux. Cétait des chiens errants, affamés, épouvantés. Ils mont pissé dessus. Lurine ma chatouillé et une sorte de tendresse ma inondé. Ils sont en sursis. Le Végétal les a peut-être conduits vers nous pour nous sonder, mesurer notre sincérité envers le nouvel Ordre. Cest vrai quun réflexe de pitié ma picoté: les bêtes domestiques sont notre «trace».


  Jai baissé mon bras écharné vers le mufle de lun dentre eux. Il sest écarté, terrorisé. Adieu les chiens. Une herbe vous tuera au bout du pré.


  Par la fibre, des remontrances sont montées. On me juge. Mais je ne mesquive pas. Pourquoi ne pas avoir transformé en bloc tous les humains en plantes? Ce génocide à léchelle planétaire était-il nécessaire? Pourquoi quelques-uns ont survécu, pourquoi moi? On me répond que lEsprit demeure, donc que je navais pas mauvais esprit. Quand je contemple la tribu de mutants que nous sommes, cela fait peu de bons esprits… Mais la société nouvelle nest pas une société fondée sur la surveillance et il nétait pas question de parquer les humains dans des camps en espérant quils changent de mentalité. Soit! jarrête de discuter. De toute manière, je ne regrette pas les hommes. Ma modification prend tout mon temps et lexcitation presque génitale qui laccompagne mempêche de râler. Je suis content dêtre gratifié dun bras malhabile dépouvantail à moineaux pour me gratter, essuyer ma semence qui sécoule dune forcine du tronc. Je nai plus de pieds, de jambes, bien entendu, je suis cloué au sol, et il mest impossible détreindre «ma fille», laubépine qui crie au coït plus loin. Un champignon en boule, qui se pelotonne contre moi depuis le début, me dit dattendre: ma concupiscence sera assouvie, car plus tard le contact physique sera inutile. Moi, jaimais bien le contact des épidermes!


  


  Ohé, je vous cherche. Répondez, je vous prie. Jai fait un si long vol, jai remué ciel et terre pour vous rattraper. Jai traversé un océan sans, pour la première fois, avoir eu besoin de montrer ma carte de presse.


  Jai avancé notre rendez-vous qui était prévu au prochain printemps, vous en souvenez-vous? Nous nallons plus nous quitter, nest-ce pas? Mais répondez, merde, je sais que vous êtes là, jai vos coordonnées: on me les a communiquées très exactement.


  


  PROBLÈME. LES ANIMAUX QUE NOUS AVONS GARDÉS DANS LA CHAÎNE DE VIE, HERBIVORES ET CARNIVORES, TOUS SAUVAGES, OU EN VOIE DE LE REDEVENIR, SE COMPORTENT DE FAÇON INCORRECTE. LEUR INSTINCT MEURTRIER A BAISSÉ. LA MÉFIANCE DES CARNIVORES ENVERS LEURS PROIES HERBIVORES EST TRÈS NETTE. DES FAITS TROUBLANTS NOUS SONT RAPPORTÉS: DES LÉOPARDS, SAUVÉS PAR NOUS DE LEXTERMINATION QUI LES GUETTAIT, NATTAQUENT PLUS LES GAZELLES. ILS PRÉFÈRENT SE LAISSER MOURIR DE FAIM OU SE MANGER ENTRE EUX. LES RAPACES HÉSITENT DEVANT LEURS CADAVRES. CE NE SONT PAS DES FAITS ISOLÉS, LE MONDE ANIMAL SE SENT MANIPULÉ, NOTRE INTELLIGENCE DÉVOILÉE FAIT PEUR. MAIS CE NEST PAS LE PLUS GRAVE: LES PAPILLONS PRONUBAS, QUI AVAIENT LHABITUDE DENSEMENCER LES YUCCAS EN TRANSPORTANT LEUR POLLEN ET DONT CÉTAIT AUSSI LA NOURRITURE, VONT PONDRE NIMPORTE OÙ, SACRIFIANT LEUR PROGÉNITURE ET, PAR VOIE DE CONSÉQUENCE, CONDAMNANT LES YUCCAS, QUI SUBSISTAIENT SI DIFFICILEMENT DANS LE DÉSERT, À MOURIR.


  


  Flash spécial. Une invasion de chiens est signalée autour du camp ABC117. Attendons décisions. Les chiens reconnaissent-ils leurs anciens maîtres? Lanalyse spectra-sensorielle na rien révélé.


  


  DÉLIBÉRATION. UNE ERREUR A ÉTÉ COMMISE: NOUS AVONS EU TORT DE REMETTRE EN PRÉSENCE ANIMAUX DOMESTIQUES ET ANCIENS MAÎTRES DANS LE BUT DÉVALUER LA SINCÉRITÉ DE CES DERNIERS. LES MUTANTS ONT FLAIRÉ LE PIÈGE ET NOUS VOILÀ EMBARRASSÉS DE MILLIERS DE CHIENS QUI RÔDENT AU MILIEU DEUX. LEUR MASSACRE, DEVANT LES MUTANTS, EST EXCLU. UNE SOLUTION FINALE EN DOUCEUR SERA TROUVÉE. UNE CHOSE EST SÛRE: LES CHIENS NE SONT PAS TRANSMUABLES.


  


  Jai retrouvé mon ami. Nous avons fêté ça toute la nuit. Il lui reste un œil au milieu de sa tête de maïs, ce qui lui donne un air espiègle. Il raconte plein dhistoires. Il est resté journaliste jusquà la fibre. Un fait ma frappé: la mémoire ne nous a pas été ôtée. Les souvenirs de létat antérieur se sont déposés comme des sédiments dans notre corps. Je sais bien que notre vétéran, le pilote, qui navait pas de mots assez durs pour «lherbe à vaches», est mort. Je sais bien que notre chercheur, le savant des plantes, le grand découvreur du langage végétal, boude, déçu, dans son coin, sous la forme dun blond et digne tournesol. Il suffit de racler le fond pour interroger notre passé. Pourquoi le Végétal nous a-t-il laissé ces archives?


  Je lui ai confié mon amour pour ma fille laubépine. Il se moque de moi en remarquant que je bave pour elle. Avant, parler de linceste nous aurait fait peur… Mais notre marivaudage cache notre inquiétude nous nous apercevons que nous sommes des êtres à part, des sujets dexpérience. Notre évolution est freinée pour une raison qui nous échappe. La mémoire recouvrée est un signe des plus angoissants. A-t-on décidé quelque part que nous nétions pas dignes dêtre des plantes? En tout cas, la communication avec le monde végétal sest détériorée. Nos tissus, notre sensibilité, reçoivent des impulsions, des ordres. Quand nous voulons répondre, nous ne rencontrons quune autorité butée. La télépathie ne fonctionne quen sens unique, ou alors entre mutants. Seul le champignon, parasite qui est niché sur mes pieds, cause avec moi, mais cest sûrement mon garde-chiourme, un espion. Je crois que lambiance aphrodisiaque qui entoure notre métamorphose est un moyen pour anéantir notre sens critique hérité du passé.


  


  Nouvelles du désert. Des insectes virulents attaquent, depuis laube, la cire imperméable des tiges des cactus. Nombreuses victimes.


  


  SESSION EXTRAORDINAIRE. NOUS LAVIONS PRÉVU: IL Y AURAIT DES AMORCES DE RÉVOLTES PENDANT LÉDIFICATION DE NOTRE GRAND DESSEIN. LA CONTESTATION, LE SABOTAGE, NE PROVIENNENT CEPENDANT PAS DES MUTANTS À QUI NOUS FAISONS VIVRE UNE SAISON DES AMOURS COMME ILS NEN ONT JAMAIS CONNU. NON, LA RÉSISTANCE VIENT DU MONDE ANIMAL. LES MOLLUSQUES, LES INSECTES, SURTOUT EUX. REMETTENT EN QUESTION NOTRE POUVOIR. UN SENTIMENT SUICIDAIRE LES GUIDE: LES ÉCHANGES INTEMPORELS ENTRE NOS DEUX RÈGNES NE SONT PLUS RESPECTÉS. NOTRE EXISTENCE EST DIRECTEMENT MENACÉE. LEUR RÉBELLION PEUT CONDUIRE À NOTRE CHUTE. ENCORE UNE FOIS LA FORCE NARRANGERA RIEN. IL NY A PAS DE MENEURS. DE CHEFS: NOUS LES AURIONS LOCALISÉS TOUT DE SUITE. CE SONT PLUTÔT CERTAINES ESPÈCES QUI REGIMBENT. QUI OBSCURÉMENT NOUS JALOUSENT. AUCUNE NOSTALGIE DE LHOMME DANS CE PHÉNOMÈNE. QUE FAIRE? NOUS NE SOMMES PAS PRÊTS À NOUS SUFFIRE À NOUS-MÊMES ET NOUS NALLONS PAS TRANSMUTER LES PLUS HOSTILES EN DINOFFENSIVES FLEURS DES CHAMPS. TOUT LE MONDE ANIMAL Y PASSERAIT. NOUS FORMERIONS UNE ARMÉE À QUI IL MANQUE DES VÉHICULES.


  


  Communiqué spécial. Passage de la Marabunta dans la forêt brésilienne. Dégâts immenses.


  


  SESSION EXTRAORDINAIRE (SUITE). LE DÉPART DU PLAN EST RETARDÉ. À VOS POSTES.


  


  Je déteste la crinière dor dont le Végétal ma attifé. Je me sens trop blond, trop soleil, trop divinité aryenne ou viking. Pourquoi pas un casque à cornes sur mes fleurs blanches pour symboliser notre marche vers un monde nouveau? Et un petit air de Wagner, en prime, pour envoûter les mutants?… Le Végétal me vexe sil croit me flatter en me donnant le costume du Guide «vous serez héliotrope car vous êtes une «huile»…». Ah, très drôle, les plantes! Cette allégorie primaire me répugne. Je ne veux rien incarner du tout, pour elles, même sous cette forme. Ou alors le Végétal est idiot? Les plantes ne comprennent plus les hommes? Pour quelquun comme moi qui les étudiais au microscope, cela est cocasse!


  Une nuée de moustiques virevolte autour de moi, flairant mes éjections. Je suis languide. Mes canaux intérieurs, «mes intestins», sont obstrués. On a coupé le réseau. On ne veut pas quon écoute sur la ligne. Des événements capitaux se déroulent. Je sens leffervescence de lautre côté du terrain.


  Mon champignon est parti. Cétait bien lui la clé, lantenne probablement, qui nous reliait à lintelligence végétale. Jessaie de correspondre avec laubépine, le maïs, qui pensent comme moi. Comme dhabitude le tournesol médite, taciturne et tourmenté.


  Nous déménageons. Vers le soir, je lapprends par un choc dune violence inouïe un coup de hache qui libère mes racines. Je titube. La terre se fait liquide sous moi. Je suis tiré vers des rails. Le sol est labouré par une charrue invisible. Javance. Je suis terrifié. Mais je peux enfin réaliser mon rêve: ma fille laubépine est contre moi. Elle a peur aussi. Elle se presse contre moi. Tandis que nous nous déplaçons de plus en plus vite, jéjacule sur elle.


  Nous filons droit devant nous comme un train. La locomotive cest moi. Les autres mutants de notre petite communauté sont agrippés à mes branches. Le vent me cingle, je ne sais pas ralentir. Je heurte sans le vouloir des chiens hurlants qui traversent notre route. Cest ignoble ce que le Végétal nous fait faire: éventrer, fendre en deux nos bêtes.


  Au milieu de la nuit lallure diminue, nous venons nous cogner aux pierres. Nous sommes arrivés à destination. Jai limpression dêtre gazé. Je ne perçois plus rien. Mon aubépine aimée me désenlace, se tord, assommée.


  


  Mon pommier a lair davoir souffert du voyage. Quallons-nous devenir? On ne sait rien, on se demande ce qui a pu se passer pour quon soit regroupés ainsi, serrés les uns contre les autres. Notre colonie fait peine à voir, nous sommes des monstres par nos côtés inachevés, nos organes humains en dégénérescence. Jai hâte de devenir aubépine. Jai honte de la jambe rapetissée, fossilisée, que je traîne avec moi. Le plus dégoûtant est tous ces débris de sexe qui suintent sur nos corps en réclamant jouissance.


  


  Consigne n°1: lévacuation des mutants a pleinement réussi. Peu dincidents sont à regretter. Les très faibles ont succombé mais, dans lensemble, les pertes sont minimes. En raison de laridité des régions que nous avons choisies pour les concentrer, un système dassistance en humus sera assuré. Leur insertion biologique est reportée, à cause des événements.


  


  Jai du mal à respirer. Mon arbre, paternel, me caresse de son bras désarticulé et troué. Il est oppressé aussi. Le voyage la vieilli: il a perdu en route la plupart de ses maigres fruits. Il est silencieux mais la colère lanime, la rage dêtre impuissant devant le destin fait trembler ses feuilles. Tous, nous avons limpression davoir été floués, stoppés en pleine croissance, punis même. Des milliers de mutants, plantes disparates, ex-humains atrophiés, piétinent sur ce plateau, glacé la nuit, torride le jour. Leau manque. Il paraît quon va être ravitaillés. Par qui? Ce quon voit venir, ce sont de nouveaux déportés, marqués par lépreuve, assoiffés comme nous.


  


  La vie végétative, synonyme dinaction est une erreur scientifique. Lexistence des plantes est une existence frénétique et angoissée. Chaque erreur, chaque oubli, peuvent leur coûter la vie le botaniste que jétais ne pouvait imaginer le lot dépreuves que les plantes doivent surmonter quotidiennement. Pendant le voyage, cette déportation dinspiration presque humaine, mon souci principal a été de me nourrir. Malheureusement, il a fait nuit et sinistre. Le soleil sest détaché de notre cargaison de victimes. Le tournesol que je suis ne sen remet pas. Ma tête sétiole comme celle dun dieu vaincu. La succession dincidents biologiques qui conduisent à la mort ne peuvent être réparés. Au moins je meurs guéri de lanxiété! Je maperçois que lobservation de la détresse des plantes, dans mon laboratoire, était infâme.


  


  TOP SECRET. NOUS NE MAÎTRISONS PLUS LÉCOLOGIE DE CETTE PLANÈTE. Y A-T-IL UNE PARADE, UN PLAN DE SECOURS? LA DIRECTION COLLECTIVE SEST FOURVOYÉE. OU Y A-T-IL PLUSIEURS STRATÉGIES QUI SE SOIENT AFFRONTÉES EN NOTRE SEIN SANS QUE NOUS NOUS EN SOYONS RENDU COMPTE?


  


  APPEL DU CHIEN. Ici chien, traqué, seul. Compagnons morts. Maîtres devenus en bois. Il ne faut pas mourir. Résistez partout. Nous apprendrons par les armes. Bêtes, cest la première fois.


  


  DISCOURS DINVESTITURE. LE NOUVEAU COLLÈGE SE PROPOSE DE FAIRE LA PAIX. LA GUERRE SEST SOURNOISEMENT IMPOSÉE À NOUS PAR LA FAUTE DUN DÉRÈGLEMENT DU POUVOIR. LE PLAN EXIGE LA PAIX. LE TERRORISME, LINSÉCURITÉ CESSERONT QUAND NOUS AURONS CONCLU UN BON ACCORD AVEC LE MONDE ANIMAL. QUELQUES SACRIFICES, DE NOTRE PART, SERONT NÉCESSAIRES: DES ESPÈCES SUBIRONT DES SÉVICES, DES AGRESSIONS MORTELLES. NOUS AVIONS CRU VIVRE SANS PROBLÈME, UNE FOIS LHOMME SUPPRIMÉ, MAIS CETTE IDÉE EST DÉJÀ UN DÉFI.


  


  Consigne n°2: les exercices de transmutation vont reprendre. Les effectifs des camps seront décomprimés et les conditions daccueil améliorées.


  


  Il a plu, je me sens revivre. Aujourdhui, le calme règne sur le camp. Pas darrivage darbres-wagons qui déversent leur cargaison de déportés dans la poussière. Au contraire: une centaine dentre nous ont pris le large, à petite vitesse. Aussitôt, comme décongestionnée, la terre sest fertilisée. Mon bras est finalement tombé, telle une croûte. Je reprends espoir. Mon aubépine est soulagée aussi. Elle me voyait dépérir.


  Nous recevons, de nouveau, les signaux du Végétal. On va soccuper de nous, nous cajoler. Il y a eu des erreurs, des contretemps navrants. Mais lexcuse quon nous présente ne fait pas oublier lhumiliation, la terreur. Un drôle de message envoyé parait-il par un chien nous est parvenu, presque inintelligible. Cest encore un piège. On nous teste encore. Nous serons toujours en résidence surveillée, des parias.


  


  Top secret. Les nouvelles de la conférence de paix nincitent pas à nous réjouir. En fin de compte, nous ne négocions quavec nous-mêmes. Le monde animal na pas didéologie, na pas de représentants. Chaque espèce mène un combat de harcèlement contre nous sans se soucier des autres.


  


  Jai perçu encore lappel du chien. Cétait faible et abrupt comme la première fois. Le Végétal perd-il le contrôle de la situation pour laisser passer ce message de révolte ou est-ce une manigance de sa part? Une provocation? Pour se débarrasser des mutants, sans regret, sils épousaient la cause rebelle?


  Je crois que notre mutation est vouée à léchec malgré lamélioration de nos conditions de vie. Les plantes ne peuvent pas oublier quun jour, il y a des millénaires, lhomme-animal est descendu des branches, et quà partir de cet instant il a bouleversé lordre primaire et lent de la planète. Les végétaux nous ont laissé faire tant quils pouvaient, à peu près, se reproduire. Leur terrible intelligence sest manifestée quand la pollution, la désertification, les risques dapocalypse atomique leur ont fait craindre pour leur existence. Mais en détruisant lhomme-sorcier, lhomme-cancer, le Végétal a déclenché des forces mystérieuses, aussi meurtrières que les siennes, qui couvaient dans le cœur de la matière.


  


  VOTRE ANALYSE EST JUSTE, MUTANTS. VOTRE PERSPICACITÉ GRANDIT DE JOUR EN JOUR GRÂCE À NOUS CAR NOUS DÉSIRONS QUE VOTRE PENSÉE SOIT AU DIAPASON DE LA NÔTRE. SI LES COMMUNICATIONS ONT ÉTÉ PERTURBÉES DERNIÈREMENT, CE NEST PAS DÛ À LA CENSURE MAIS À DES PANNES QUI NOUS ONT INQUIÉTÉS AUTANT QUE VOUS. À PRÉSENT TOUT REFONCTIONNE NORMALEMENT. VOUS ENTENDEZ, VOUS SAISISSEZ TOUT CE QUI SE PASSE, VOUS ÊTES LIBRES DE CHOISIR… CROYEZ-VOUS QUE CE CHIEN A DES CHANCES DE NOUS CONTRER LONGTEMPS? NOUS SOMMES EN TRAIN DOBSERVER QUELS RAVAGES IL PEUT PROVOQUER PAR SA VINDICTE, MAIS SIL RÉUSSISSAIT À AMEUTER SES SEMBLABLES, À ORGANISER RÉELLEMENT DES FORCES ANIMALES LIBRES, NOUS LUI PORTERIONS UN COUP FATAL. NOUS VOULONS CONVAINCRE, VOUS LE SAVEZ DÉJÀ. LA GUERRE PERMANENTE, LHOLOCAUSTE DES ESPÈCES EST CONTRAIRE À NOTRE DESSEIN. AU PLAN QUE NOUS AVONS ÉCHAFAUDÉ, DEPUIS LESPACE, DANS LE PLUS GRAND SECRET, IL Y A DES MILLIONS DANNÉES.


  


  MANIFESTE DU CHIEN. Oiseaux, poissons, rampants, vertébrés, invertébrés, nacceptez pas lesclavage. Nous avons les moyens de résister à lennemi. Il nous reste lEmpire du ciel, intact, lEmpire de la mer. Jappelle à la guerre, cest-à-dire au combat et au sacrifice, toute la population animale qui sest ralliée à moi.


  


  Alerte. La faune marine des profondeurs remonte les plateaux continentaux en détruisant le phytoplancton sur son passage.


  


  TOP SECRET. LE DANGER VENU DE LA MER NOUS OBLIGE À NOUS REPLIER. LES ALGUES ET BACTÉRIES DES ZONES CONCERNÉES ONT ORDRE DINTERROMPRE LE CYCLE DU CARBONE EN METTANT FIN À LEUR INSOLATION DÈS LA PREMIÈRE CONCENTRATION ANORMALE DANIMAUX MARINS. CELLES QUI SONT À PROXIMITÉ DU CHAMP DE BATAILLE ET QUI SONT LIBRES ENCORE DE LEURS MOUVEMENTS DOIVENT REJOINDRE LES CÔTES OU SEMPOISONNER. NOTRE TACTIQUE CONSISTE À AFFAMER LA FAUNE MARINE EN FAISANT LE VIDE.


  


  Nous avons contacté le chien. Le dialogue est difficile. Il sexprime par concepts. Pour lui, nous sommes des collabos mais malgré cela, il nous offre de prendre la tête de la Résistance. Il croit que la barbarie végétale, comme il dit, sera vaincue. Bluff ou pas, il affirme que la guerre mondiale est commencée et que nous nen percevons pas les échos. Cest ça qui nous affole si cest vrai: dans notre ghetto, les nouvelles nous parviennent filtrées, fragmentaires. Est-ce possible que la planète retentisse du fracas des combats alors que les plantes garantissaient la paix éternelle? On sest quittés froidement: nous ne pouvons que lui promettre de ne pas faire la police à la place du Végétal. On ne peut même pas lui faire savoir quon a choisi notre camp: nous sommes des sacrifiés. Lhomme nest plus un recours, un atout. Notre disparition du globe a provoqué un autre désordre, a réveillé des intelligences intransigeantes et impérialistes. Inconsciemment, avec ses roueries, ses magouilles, sa mégalomanie, et surtout ses contradictions, lhomme était un arbitre entre les éléments vivants de la planète… Nous, mutants, nous navons plus le pouvoir de nous adresser aux autres locataires de la Terre. Nous sommes amers comme des «enrôlés-malgré-eux» qui voient leurs dominateurs étrangers les abandonner sur place aux premiers signes de la débâcle…


  Quelque chose sest détraqué, tout de suite après. Nos désirs ont disparu subitement. Nos organes définitifs fonctionnent mais au ralenti. La photosynthèse ne sert quà nous nourrir. Ce nest plus un apport. Le Végétal nous a mis à labri, nous abandonne donc. Les lignes sont coupées une bonne fois pour toutes.


  


  TOP SECRET. LE PLAN EST ANNULÉ. NOTRE INTELLIGENCE SERA ÉVACUÉE DANS LESPACE ET LE TEMPS AU POINT ZÉRO SI LES BASTIONS DE LA JUNGLE TOMBENT.


  


  DISCOURS DU CHIEN. Animaux, troupes dassaut marines, troupes délite carnivores, lennemi est en déroute. Il senfuit dans les airs. Comme je vous lai toujours dit: nous avions perdu une bataille mais pas la guerre! Le refus, la résistance systématique, ont empêché le règne barbare de sétendre. Mais que votre attention ne se relâche pas: la guerre nest pas terminée. La retraite des forces végétales nest quune bataille de plus. La guerre ne sera gagnée, définitivement, que lorsque lennemi traitera avec nous, vaincu sur tous les fronts, et prêt à payer son tribut à la paix.


  


  RÉPONSE DU QUARTIER GÉNÉRAL. QUILS CRÈVENT! IL NY AURA PAS DE DOMMAGES DE GUERRE NOUS NE REVIENDRONS LES NOURRIR QUÀ NOS CONDITIONS!


  


  Un rideau noir nous enveloppe. Cest le néant. Cest le coma. Loxygène sest raréfié. Qui nous réveillera? Et pour quoi faire?
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  Notes


  [1]


  Quest-ce que je peux faire pour vous?


  


  [2]


  Daccord, les gars, commençons-le, votre concert!


  


  [3]


  Et quest-ce qui se passe si je dis des gros mots!


  


  [4]


  Mon syndicat dit: cest la pause, maintenant…


  


  [5]


  Ça sera un grand succès au «hit-parade»…
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Né a Paris en 1941. Réalisateur de courts-métrages,
ingénieur du son, régisseur de spectacles, écrivain...
Je suis une herbe est son premier roman S-F.

L’hexagone en 1989...

Quand on a trente-huit ans et qu’on est depuis pas
mal de temps journaliste & la T.V. nationale, ballotté
de pressions en disgraces, on se sent blas¢, fourbu
méme. Du moins, c’est le cas de Bernard Ozxard

...quand deux faits divers le réveillent soudain, le
passionnent. En Provence, un avion largueur
d’insecticides, fongicides et autres sulfures s’écrase au
sol et, non loin de 14, un incendie ravage Fos-Chimie.
Le pilote n’est que blessé mais le gardien de I'usine a
été étranglé. Bizarre, si bizarre qu’Oziard a envie d’y
aller voir.

Ce qu’il découvre sur le terrain est incroyable,
terrifiant, grandiose aussi en un sens. Il faut que les
gens sachent!

Seulement, 4 la T.V., on aimerait bien qu’Oziard se
taise et garde pour lui son histoire de chardons...

Hlustration de Tibor Csernus H ‘
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